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PRESSES DE LA CITÉ

Paris


CHAPITRE PREMIER

Hubert se réveilla en sursaut, tous ses muscles crispés. Pour l’avoir mille fois éprouvée, il savait bien ce que signifiait cette impression d’étau lui serrant la nuque. Un danger le menaçait, un danger immédiat.

Tous ses sens en éveil, il se souleva à demi sur la couchette. Sa main gauche partit à tâtons vers la porte du compartiment. Fermée… Une bouffée d’air glacé lui apprit alors d’où venait la menace. Le martèlement sourd et continu des roues sur les rails s’était amplifié du même coup. Une clarté diffuse s’infiltrait sur l’étroite cabine.

D’instinct, Hubert se colla contre la cloison. Son regard s’était fixé sur le rectangle plus clair accroché sur la nuit. Il réfléchissait vite, essayant de comprendre…

Une ombre tomba dans l’ouverture de la fenêtre. Au même instant, un vacarme d’enfer secoua tout le train. Le convoi venait de s’engager une fois de plus sur un pont métallique.

Un réflexe brutal jeta Hubert sur la cloison. Trois flammes courtes, brèves, avaient jailli du sommet de la fenêtre du compartiment, dans l’espace libre laissé par la vitre baissée.

Dans la seconde qui suivit, l’ombre inquiétante disparut en remontant. C’était déjà terminé et Hubert était sauf.

Il resta immobile, comme pétrifié, jusqu’à ce que le train eût franchi le pont et que le fracas des roues sur les rails ait repris son intensité normale. Il repoussa alors les couvertures, chercha de ses pieds nus les barreaux de l’échelle et descendit de la couchette sur le plancher. L’air glacé pénétrant par la vitre baissée lui tomba sur les épaules et le fit frissonner. Il chercha de la main le verrou de la porte, qu’il avait poussé avant de se coucher et qui n’avait pas bougé. Il marcha prudemment vers la fenêtre et la referma. Puis, il consulta le cadran lumineux de son chronomètre. Il était cinq heures trente…

L’heure et la traversée du pont lui firent penser que le train venait probablement de dépasser Södertälge. Dans une demi-heure, il serait à Stockholm.

Il attendit quelques minutes dans l’obscurité. Il avait une idée assez précise de ce qui venait de se passer mais, pour des raisons de sécurité, n’éprouvait aucune hâte à vérifier le bien-fondé de ses suppositions.

Il revint vers la porte et leva le bras pour chercher sous l’oreiller de la couchette supérieure sa lampe de poche. Il l’alluma, après l’avoir à demi masquée de ses doigts, examina la couchette médiane qui lui parut intacte et porta ensuite son attention sur la couchette inférieure. Trois trous minuscules perçaient le drap à la place qu’aurait dû normalement occuper la poitrine de l’homme qui s’y serait trouvé allongé. Sans plus tarder, Hubert se vota une motion de félicitations pour avoir pris la peine de s’installer sur le plus élevé des trois lits superposés. Habituellement, quiconque occupait seul un compartiment de wagons-lits, devait par paresse s’étendre sur la couchette inférieure. Le phénomène qui venait de s’amuser à faire un carton de l’extérieur devait avoir compté sur cela.

Une brusque colère fit monter le sang au visage de Hubert. L’affaire commençait bien… Ce n’était pas la peine d’avoir pris tant de précautions pour atteindre Stockholm sans attirer l’attention. L’adversaire était déjà informé et venait d’essayer de le supprimer avant même qu’il ne fût arrivé.

Une faute, probablement, avait été commise. Hubert était certain que cette faute n’était pas de son fait. Il n’avait pris aucune part aux préparatifs, on lui avait mâché la besogne. La fuite ne pouvait provenir que de Paris. Les quelques heures que Hubert avait passées dans les bureaux de renseignements des services alliés du « SHAPE » lui avaient laissé une très mauvaise impression. Les divers organismes d’espionnage, réunis là en principe dans un but de collaboration totale pensaient bien davantage aux moyens de conserver pour eux les secrets importants, qu’aux bénéfices pouvant résulter d’une confiance mutuelle absolue. L’échange de renseignements portait uniquement sur des informations de cinquième ordre, que le commun des mortels pouvait connaître deux jours plus tard par la simple lecture des journaux.

Hubert venait d’éteindre et de s’asseoir sur la couchette inférieure qui aurait dû lui servir de lit de mort, lorsque des coups ébranlèrent la porte. Il grogna comme s’il avait été réveillé en sursaut et lança en français.

— Oui…

Il reconnut la voix monocorde de l’employé du wagon.

— Stockholm dans vingt minutes. Monsieur le voyageur doit s’habiller.

Hubert ne put s’empêcher de sourire. Il n’était pas encore habitué à cette façon de parler des Suédois, pour qui le vouvoiement était inconnu, et qui ne connaissaient pas de milieu entre le tu familier et la troisième personne(1). Il eut envie de répondre que « Monsieur l’employé était bien gentil de le réveiller », mais en fut empêché par la voix qui reprenait :

— Monsieur le voyageur serait aimable de m’ouvrir la porte pour me permettre de lui restituer son passeport.

L’incident qui venait de se produire avait rendu Hubert prudent. Il plongea de nouveau sa main sous l’oreiller de la couchette supérieure et en sortit son Luger. Puis, collé à la cloison, il libéra le verrou de la main gauche, fit jaillir la lumière et sourit à l’employé en dissimulant son arme derrière son dos.

— Monsieur le voyageur a-t-il bien dormi ?

— Parfaitement bien, assura Hubert.

Il laissa tomber son Luger sur la couchette, s’assit dessus, puis tendit la main pour prendre le passeport.

— Monsieur le voyageur a juste le temps de faire sa toilette et de s’habiller avant l’arrivée à Stockholm.

Avec un sourire, Hubert le remercia et referma la porte.

Amusé, il regarda le passeport français qui lui avait été remis par les bureaux du « SHAPE ». Il s’appelait maintenant Hubert de Bessancourt, journaliste, envoyé en Suède faire un reportage pour l’A.F.P. Le passeport n’était pas neuf. Selon toutes les règles de l’art, il avait été convenablement « vieilli ». Les pages réservées aux visas étaient garnies de cachets indiquant que le titulaire avait effectué de nombreux voyages en Europe et jusqu’en Amérique du Sud. Hubert referma le passeport et le remit dans une poche intérieure de son veston déposé sur un porte-manteau accroché à une cloison du compartiment. Puis, il saisit la carafe d’eau potable posée sur une tablette au milieu de trois verres et but pour rafraîchir son gosier desséché par la chaleur.

Il se débarbouilla, se nettoya les dents et entreprit de se raser. Puis, il s’habilla.

Ce faisant, il ne cessait de réfléchir à l’agression dont il venait d’être l’objet. Au cours du voyage, il s’était tenu, par habitude, constamment sur ses gardes. Il n’avait cessé d’observer ses compagnons de voyage et aucun d’eux ne lui avait paru suspect. Si ses adversaires avaient été prévenus au moment de son départ de Paris, les occasions favorables ne leur auraient pas manqué le long du parcours pour tenter de se débarrasser de lui. Or, ils l’avaient attaqué sur le territoire suédois, au dernier moment. Il en conclut qu’il n’avait pas été suivi et que les agents adverses opérant en Suède avaient dû être avertis par leurs correspondants de France. Mais cette conclusion n’apportait aucune solution au problème. Hubert avait pensé débarquer à Stockholm en toute sécurité et pouvoir jouir, du moins dans les premiers temps, d’une totale liberté d’action pour mener à bien la mission qui lui avait été confiée. Maintenant, il était démasqué et devait en tenir compte. Les autres connaîtraient rapidement leur échec et remettraient ça, obligeant Hubert à observer une vigilance de tous les instants. Il lui faudrait, dès son arrivée dans la capitale suédoise, s’employer à brouiller la piste, c’est-à-dire faire disparaître Bessancourt, pour revenir ensuite à la surface sous un autre aspect et sous une autre identité.

Depuis quelque temps, le train avait considérablement ralenti son allure. Les passages bruyants de nombreux aiguillages indiquaient que l’arrivée était proche. Hubert entoura son cou d’un foulard et baissa la vitre pour regarder dehors.

Les faubourgs enneigés de Stockholm apparurent à son regard, noyés dans la nuit épaisse. Hubert connaissait la ville pour y avoir séjourné dans les derniers temps de la guerre. Depuis deux ans, la capitale suédoise semblait être devenue une sorte de « gare de triage » de l’espionnage soviétique pour l’Europe du Nord. Les services responsables du « SHAPE » avaient adressé à ce sujet de nombreuses notes au gouvernement suédois. Mais les services de sécurité de ce pays traditionnellement neutre n’avaient pas paru s’émouvoir outre mesure. De toute façon, soit par manque de moyens, soit pour toute autre raison, ils étaient restés impuissants. L’état-major du Groupe Atlantique ayant fini par s’inquiéter sérieusement, le C.I.A. avait été alerté. Ayant reçu l’ordre d’agir, M. Smith avait désigné Hubert en lui donnant carte blanche pour percer à jour les arcanes du service secret adverse et le démolir si cela était possible.

Le train entrait en gare. Hubert remonta la vitre, ferma sa valise et enfila son épais manteau de voyage. Puis, après s’être assuré qu’il n’oubliait rien, il quitta le compartiment.

Le couloir était déjà encombré par les autres voyageurs qui se préparaient à descendre. La veille, au wagon-restaurant, Hubert les avait situés l’un après l’autre. Quelques Suédois, un certain nombre d’industriels allemands et deux ou trois couples de touristes.

Avec un sifflement de vapeur, le train s’immobilisa à quai. Sa valise à la main, Hubert suivit le mouvement et, au passage, donna le pourboire d’usage à l’employé de la voiture-couchettes.

Dehors, le froid était vif. Sous l’immense hall protégé par une verrière, la fumée prenait à la gorge. Hubert remit son billet à la sortie et traversa la grande salle des guichets pour gagner la place qui s’étendait devant la gare.

Un correspondant local du « C.I.A. » devait l’attendre là. Hubert ne savait absolument rien de celui qui devait le prendre en charge. On lui avait seulement indiqué le numéro de la voiture vers laquelle il devait se diriger et donner au conducteur le mot de passe convenu.

De légers flocons de neige voltigeaient dans la nuit. Une longue file de taxis défilait devant la sortie, absorbant progressivement les voyageurs descendus du train. Il était six heures cinq.

Quelques voitures particulières se trouvaient garées sur un emplacement réservé. Hubert s’en approcha pour regarder les numéros d’immatriculation. Il ne trouva pas celui qu’il cherchait…

Il revint en arrière et resta planté sur le trottoir. Une à une, les voitures particulières s’en allèrent. Dix minutes écoulées, Hubert resta le seul des passagers que le Nord-express venait de déverser dans Stockholm.

L’inquiétude l’avait déjà repris. Après cet attentat imprévu qui avait failli lui coûter la vie, le « contact » qui lui avait été promis dès son arrivée tardait à se produire. Décidément, tout allait mal dès le début…

Le calme était revenu sur la place bien éclairée où ne restaient plus que quelques autobus en stationnement. Hubert était très ennuyé. Il disposait bien d’un second « contact » à Stockholm, mais ne pouvait l’utiliser à une heure aussi matinale. L’homme qui devait venir le chercher pouvait avoir été retenu pour une cause indépendante de sa volonté. Une panne de voiture était toujours possible… Hubert décida d’attendre jusqu’à six heures et demie.

Il ne tenait pas à rester en pleine lumière, exposé aux regards. Il supposait que son agresseur avait dû descendre du train en marche bien avant la gare, dès que le ralentissement avait été suffisant. Mais ce n’était qu’une supposition… L’inconnu avait pu tout aussi bien poursuivre jusqu’au terminus. Hubert n’aimait pas du tout cette situation de gibier qu’il était obligé de subir. Lutter contre des adversaires dont il ignorait tout, jusqu’aux visages, n’avait rien d’agréable.

Il gagna le buffet et se fit servir un café. Le garçon, les yeux rouges de sommeil, consultait fréquemment la pendule électrique au-dessus du comptoir dans l’attente d’une relève proche. Hubert but le café brûlant et voulut payer avec un billet français. Le garçon lui dit qu’il ne pouvait accepter de monnaie étrangère et lui indiqua où se trouvait le bureau de change, de l’autre côté de la salle des guichets. Hubert s’y rendit et fit l’échange de ses francs contre des couronnes. Il retourna au buffet régler sa note et constata qu’il était six heures trente.

Il ressortit de la gare et s’immobilisa sur le large trottoir pour observer la place. De l’autre côté, un autobus démarrait emportant quelques travailleurs matinaux. Aucune voiture particulière.

Hubert comprit qu’il devait se débrouiller par ses propres moyens. Il se souvenait de l’adresse de l’Hôtel qu’il avait habité pendant les quelques semaines de son séjour à Stockholm, à la fin de la guerre. Il décida de s’y rendre…

Il allait se lancer à travers la place vers la station d’autobus, lorsqu’il vit un taxi arriver dans un éclaboussement de boue. Des flocons de neige continuaient de voltiger. Hubert fit signe et le taxi vint s’arrêter devant lui. Avant de monter, il lança :

— Skansen-Hôtel, Norr Mälar Strand.

La portière refermée, la voiture repartit. Le chauffeur vira pour prendre la direction du Ström, puis ayant atteint le quai tourna à droite, pour s’engager sur le pont, au-delà duquel commençait le Norr Mälar Strand.

D’épais nuages de neige pesaient sur la ville et l’obscurité avait cette densité particulière aux nuits arctiques. Il s’écoulerait encore un bon mois avant que le printemps ne fît son apparition. A cette époque, le jour ne devait pas percer avant dix heures du matin.

Le pont était désert et mal éclairé. La voiture roulait en chuintant dans la neige fondue transformée en boue liquide. Brusquement, elle fit une embardée et alla heurter le trottoir. Le chauffeur bloqua les freins et se retourna vers Hubert avec une mine ennuyée :

— Que Monsieur m’excuse, mais je crois bien qu’un pneu est crevé.

Il descendit et marcha vers l’arrière du véhicule. Hubert resta assis, plongé dans ses pensées. Soudain, le chauffeur ouvrait la portière près de lui, côté trottoir :

— Si Monsieur est pressé, il ferait mieux de continuer à pied. J’en ai pour un bon quart d’heure à réparer…

Un court instant, Hubert hésita. D’après ses souvenirs, dix minutes de marche au plus le séparaient du Skansen-Hôtel. Il décida de continuer à pied…

Il s’arracha du siège et plia sa grande taille en deux pour descendre. A l’instant où sa tête et ses larges épaules franchissaient l’ouverture de la portière, il réalisa brusquement la menace et plongea de toutes ses forces sur le trottoir enneigé. La lourde clé anglaise rata son crâne et l’atteignit en fin de trajectoire à la hauteur de la hanche, sans lui faire trop de mal. Il atterrit à plat ventre dans la boue et voulut immédiatement se remettre debout. Mais, le sol était glissant et ses pieds ne trouvèrent pas l’appui nécessaire. Il alla heurter le parapet et eut juste le temps de lever ses jambes pour parer une nouvelle et furieuse attaque de l’étrange chauffeur de taxi. Violemment repoussé, l’agresseur glissa lui aussi et tomba à la renverse. Hubert s’agrippa au parapet et parvint à se remettre debout. Presque en même temps, l’autre se retrouva également sur ses jambes. Hubert eut envie de faire entrer son Luger dans le débat. Mais il comprit que ce serait une imprudence grave. Il ne pouvait commencer son séjour à Stockholm par un tir sur cible humaine. Le plan de son adversaire lui apparaissait tout à fait clair. Une fois assommé, Hubert aurait été jeté du haut du pont dans le bras d’eau qui rejoignait le Ström. Il s’appuya au parapet et attendit un nouvel assaut.

L’homme, respirant bruyamment, s’avançait avec circonspection, comme un boxeur cherchant l’ouverture. Hubert lui lança en allemand :

— Laisse tomber si tu n’aimes pas les bains froids. Je suis prêt à considérer le match nul.

Pour toute réponse, l’homme lui sauta dessus, la lourde clé levée pour frapper. Dans une parade classique de judo, Hubert croisa ses avant-bras. Une brève torsion lui permit de saisir le coude et le poignet de son adversaire qu’il retourna sans pitié. Mais le sol était vraiment trop glissant pour une lutte de ce genre. Les pieds de l’homme dérapèrent sous l’effort et Hubert dut le laisser tomber.

Sans perdre de temps, il le sonna d’un violent coup de pied dans les côtes. L’inconnu poussa un rugissement de douleur et se mit à tourner sur lui-même vers la voiture. Il glissa sous le châssis dans le caniveau plein de boue, échappant à Hubert qui aurait bien voulu en finir…

Hubert recula jusqu’au parapet pour reprendre son souffle. L’autre ne bougeait plus, demeurant invisible. Hubert, trouvant soudain la situation comique, se mit à rire. De toute évidence, son adversaire, en admettant qu’il fût armé, n’avait aucune envie de se servir de son arme. Il avait voulu réaliser un petit assassinat bien propre en balançant dans le Ström un homme dont il aurait été difficile par la suite de dire s’il avait été assommé avant de tomber à l’eau, ou s’il s’était brisé le crâne au cours de sa chute.

Mais, maintenant, tout se trouvait remis en question. L’adversaire, sans doute à plat ventre sous la voiture, ne pouvait en sortir sans se trouver en état d’infériorité pendant quelques secondes qui pourraient lui être fatales.

Adossé au parapet, Hubert respirait à pleins poumons. La neige continuait de tomber avec régularité. Les cônes de lumière jaune qui pendaient jusqu’au sol depuis les réverbères s’agitaient de mille scintillements.

Hubert trouva soudain que la plaisanterie durait trop. Il décida de sa valise dans la voiture et de s’en aller sans plus insister. Il approcha avec prudence et se courba en prenant soin de laisser ses pieds aussi loin que possible du taxi. Il lui fallait cependant engager son buste à l’intérieur de la voiture. Il venait d’affirmer sa main sur la poignée de la mallette, lorsqu’il se sentit accroché par les chevilles et violemment tiré en avant. D’une poussée de son bras gauche, il se projeta en arrière pour échapper à une fracture des tibias presque certaine. Il tomba durement sur le dos dans un éclaboussement d’eau. L’autre continuant de tirer de toutes ses forces, il releva ses genoux pour prendre appui sur la base du châssis et résister à la violente traction exercée par l’adversaire.

A ce moment, un autobus s’engagea sur le pont, venant de Norr Mälar Strand. La lueur crue des phares balaya le taxi. Hubert sentit l’effort de son adversaire se relâcher. Il en profita pour se dégager et se mettre hors d’atteinte. L’autobus venait de passer lorsqu’il se redressa. Sa valise était tombée dans la neige. Il la ramassa, bien décidé à s’en aller sans plus attendre. Il était trempé et maculé de boue des pieds à la tête. Il s’ébroua comme un chien mouillé et se mit en marche. Un brusque avertissement de son instinct le fit se retourner à temps. Son agresseur, étant ressorti de dessous la voiture, du côté de la chaussée, revenait sur lui, brandissant sa clé anglaise. Hubert pensa qu’il était du genre obstiné. Au dernier moment, il lui lança sa valise dans les jambes et le reçut d’un violent coup de poing sur le sommet du crâne.

Une voix sonore et courroucée le fit se retourner d’une pièce.

— Halte-là ! Mains en l’air !

Hubert obéit. C’était un sergent de police, bien sanglé dans son uniforme d’amiral (2). Très ennuyé, Hubert sentit le « chauffeur de taxi » se redresser dans son dos. Le flic avait sorti son pistolet.

— Qu’est-ce qui se passe ?

Certain que son agresseur était aussi peu désireux que lui d’avoir une explication avec la Sûreté suédoise, il inventa immédiatement une histoire à dormir debout mais que son absurdité même pouvait rendre vraisemblable.

— Monsieur-le-Sergent ne doit pas se mettre en colère, dit-il. Avec Monsieur-le-chauffeur-de-taxi, nous luttions pour nous amuser… Il prétend que les Suédois sont plus sportifs que les Français et beaucoup plus forts. Je ne suis pas de cet avis et nous avons fait un pari.

Le sergent de ville semblait ahuri. Hubert poursuivit avec volubilité :

— Il est regrettable que Monsieur l’agent soit intervenu, j’allais obtenir la décision…

Puis, avec une ardeur nouvelle, il suggéra en braquant son doigt sur le policier :

— Mais peut-être que Monsieur l’agent voudrait nous servir d’arbitre ? Nous allons commencer…

Le sergent de ville, dépourvu du plus léger humour, se fâcha :

— Circulez… Et ne recommencez pas. Sinon, je serai obligé de sévir.

Le « chauffeur de taxi », qui n’avait encore rien dit, crut bon de mettre son grain de sel :

— Ce sera comme Monsieur-le-sergent-de-ville voudra. Je voulais simplement défendre l’honneur national.

Le flic fit une grimace et demanda :

— Papiers ?

Hubert sortit son passeport et l’offrit à la curiosité du policier qui prit quelques notes sur son calepin, rendit le document à Hubert et tendit la main vers le « chauffeur de taxi » qui expliqua ;

— Que Monsieur-le-sergent-de-ville ne se fâche pas, mais j’ai oublié mes papiers chez moi, je puis laisser ma voiture en gage si c’est nécessaire.

De nouveau, Hubert s’amusait sérieusement. Si le flic se décidait à le boucler cela ferait toujours un adversaire de moins. Mais l’agent montrait un visage ennuyé. Il venait probablement de terminer un service de nuit et, rentrant chez lui, n’avait nulle envie de faire des heures supplémentaires. Il répliqua avec brusquerie :

— C’est bon, vous pouvez disposer.

Il s’éloigna d’un pas rigide.

Hubert était un peu déçu. Néanmoins, il voulut faire contre mauvaise fortune bon cœur et dit aimablement à son adversaire :

— Alors ?… Qu’est-ce qu’on fait maintenant ?

— Fous le camp… Tu ne perds rien pour attendre.

Hubert se mit à rire et fit deux pas en avant pour ramasser sa valise. En se redressant, les pieds écartés, il fit une rapide torsion du tronc et envoya son poing comme un marteau-pilon vers la mâchoire du pseudo-chauffeur de taxi qui tomba assommé pour le compte.

Hubert remonta sur le trottoir pour s’assurer que le flic continuait bien son chemin. Une voiture arrivait. Il tira vivement sa victime à l’abri du taxi, puis la souleva pour la hisser sur le plancher arrière. Il referma la portière, monta devant et prit le volant.

Il démarra doucement et gagna Norr Mälar Strand. Il roula jusqu’aux abords du Skansen-Hôtel et rangea le taxi contre le trottoir. Il descendit, extirpa son adversaire de l’arrière du véhicule et le réinstalla sous le volant sur lequel il l’appuya, la tête posée sur les avant-bras. Il éteignit les phrases, alluma les feux de position, prit sa valise et repartit en sens inverse, ayant renoncé à s’installer au Skansen-Hôtel.


CHAPITRE II

A pied, Hubert remonta Norr Mälar Strand avec l’intention de gagner la vieille ville qu’il apercevait, tapie dans son île, de l’autre côté du Ström charriant des glaçons. Il passa devant l’Hôtel de Ville dont la grande horloge indiquait sept heures dix, retraversa le pont sur lequel il s’était battu quelques instants plus tôt, continua sur le quai, franchit la ligne de chemin de fer et s’engagea sur le pont suivant.

La neige tombait, de plus en plus épaisse. Hubert frissonnait dans ses vêtements trempés. Il avait assisté aux U.S.A. à des matches de lutte disputés dans des bains de boue. C’était exactement ce qu’il venait de faire. Il avait de la boue jusque dans les dents.

Il entra dans le premier Hôtel qui se trouva sur son chemin et expliqua au concierge qui le considérait avec méfiance.

— Je suis arrivé à la gare centrale par l’express de six heures. J’ai marché un peu pour ne pas déranger trop tôt les amis suédois qui m’attendent. J’ai glissé sur le trottoir et suis tombé dans le caniveau. Je voudrais disposer d’une chambre avec salle de bains pendant une heure. Est-ce possible ?

Le visage de l’employé s’éclaira :

— Mais certainement, Monsieur. A cette époque de l’année, de tels accidents sont courants. Pendant que Monsieur se lavera, je puis nettoyer son pardessus, si Monsieur le désire.

Hubert lui confia son manteau et se laissa guider jusqu’à une chambre du premier étage où régnait une agréable chaleur. Il se déshabilla, prit un bain bien chaud, puis changea de vêtements et de chaussures. Il pensa qu’il ferait bien d’acheter pour protéger ses souliers une paire de caoutchoucs comme en portent l’hiver tous les Suédois.

Il était près de neuf heures lorsqu’il ressortit revêtu de son pardessus nettoyé et presque sec. Il aurait pu rester dans cet Hôtel qui lui avait paru confortable. Mais il aurait dû remplir une fiche et il estimait urgent de brouiller sa piste. Il savait que l’on pouvait trouver facilement à Stockholm des chambres meublées chez des particuliers. C’était exactement ce qu’il voulait.

Il suivit une vieille rue étroite et mal pavée, et tomba sur un Konditori (3) qui venait d’ouvrir. Il y entra, s’installa près d’un radiateur, sourit à la serveuse, grande et jolie femme aux joues rouges vêtue des traditionnels jupe noire et corsage blanc de sa profession, et commanda des pâtisseries et un café. Il mangea de bon appétit puis, voyant qu’il allait être neuf heures et demie, décida de prendre contact avec le correspondant qui lui avait été indiqué au cas où le premier contact ferait défaut. Il se souvenait parfaitement du nom et de l’adresse : Berwald, chemisier, 12, Ahus Gatan. Il demanda à la serveuse de le conduire au téléphone et s’enferma dans la cabine. Il trouva le numéro dans l’annuaire et le forma sur le cadran. Une brève sonnerie, un déclic, puis une voix de femme, basse, harmonieuse, qui éveilla dans sa mémoire un curieux écho.

— Allô, j’écoute…

— Monsieur Berwald ?

Un rire de gorge très agréable emplit l’écouteur.

— Il n’y a pas de monsieur Berwald. Du moins pas encore… Je suis Karin Berwald.

Déconcerté Hubert resta court un instant. On aurait tout de même pu le prévenir qu’il s’agissait d’une femme. Il toussa et prononça la phrase-clé :

— Je suis arrivé ce matin de Paris et je vous apporte des nouvelles de Pierre et de Jacqueline.

— Ah, très bien… Pierre et Jacqueline m’ont prévenue de votre arrivée. J’ai reçu d’eux une lettre de trois pages, voici cinq jours.

C’était la réponse convenue. Soulagé, Hubert reprit :

— Je voudrais vous voir. Puis-je passer maintenant ? La voix se fit ennuyée.

— Je regrette beaucoup, mais il m’est impossible de vous recevoir avant neuf heures ce soir. Vous connaissez l’adresse ?

Contrarié, Hubert rétorqua :

— Bien sûr. Mais je me permets d’insister pour vous rencontrer le plus tôt possible.

— Rien à faire avant neuf heures ce soir. Vous entrerez dans le passage qui se trouve à gauche du magasin et monterez au premier étage. Il n’y a qu’une porte. Sonnez, je vous ouvrirai.

Hubert commençait à s’énerver. Tout allait de plus en plus mal. Il insista :

— L’ami qui devait me prendre à la gare n’est pas venu. Je suis très embêté…

Un bref silence, Karin Berwald reprit lentement :

— Je suis navrée, mais soyez certain qu’il ne s’agit pas d’un caprice. Venez à neuf heures ce soir…

Furieux, Hubert répondit :

— C’est bon. J’essaierai d’être exact.

Il raccrocha sans plus attendre et revint dans la salle, La serveuse était occupée à ranger des pâtisseries sous un comptoir de verre. Il sourit et dit avec un regard appuyé sur le corsage bien garni !

— Je suis arrivé ce matin à Stockholm. Je suis journaliste français et je viens faire un reportage sur la Suède. Je voudrais vous demander un service.

Un sourire sain découvrit les dents blanches de la jeune femme.

— Je m’appelle Ulla, répondit-elle. Monsieur le journaliste peut me demander ce qu’il veut.

Une réplique audacieuse faillit jaillir des lèvres de Hubert qui la retint à temps.

— Je m’appelle Hubert de Bessancourt. Je vais vous expliquer… Mon reportage doit porter sur les conditions de vie actuelles des Suédois. C’est pourquoi je voudrais habiter chez un particulier, de préférence aux Hôtels qui ne m’apprendront rien. Une chambre meublée dans un foyer typiquement suédois me conviendrait tout à fait.

La jeune femme se mit à rire et contourna le comptoir de verre pour rejoindre Hubert.

— Monsieur le journaliste a de la chance. Je crois pouvoir lui procurer ce qu’il lui faut.

Son bras se tendit vers la vitrine, désignant une vieille maison de l’autre côté de la rue.

— J’habite en face, dit-elle, chez ma tante, Caterina Nystrom. Nous avons précisément une chambre à louer.

Près de la porte de bois sculpté, une pancarte portait une inscription noire : « CAFE O RUM ». Hubert connaissait la signification de cette formule ambiguë. Cela voulait dire qu’une chambre meublée était à louer dans la maison, avec le service du petit déjeuner.

— On peut visiter ? demanda-t-il.

Elle acquiesça et gagna le fond de la salle pour appeler quelqu’un. Un homme vêtu de noir, au visage endormi, apparut. Elle lui donna quelques explications rapides, puis demanda à Hubert de la suivre. Ils traversèrent la rue et pénétrèrent dans la maison d’en face.

Si l’immeuble était vieux et d’apparence vétusté, l’intérieur était confortable et aménagé de façon moderne. La tante d’Ulla était une vieille femme au visage fripé et aux cheveux rouges. Hubert parut lui plaire et elle chargea sa nièce de lui montrer la chambre. La pièce donnait sur la rue et Hubert la trouva à son goût. Meublée de bois clair, elle était agréable et bien chauffée. Un lavabo était installé dans un coin, dissimulé derrière un rideau. Hubert s’enquit du prix et l’accepta sans discuter. Puis, alors que la jeune fille allait se retirer, il l’arrêta du geste, avec un sourire embarrassé :

— L’expérience m’a enseigné qu’un étranger est toujours l’objet d’une certaine méfiance dans tous les pays. Pour mener mon enquête comme je le veux, j’ai pensé qu’il serait préférable de me confondre avec les gens d’ici. Pourriez-vous me procurer des vêtements à ma taille, provenant d’un magasin de Stockholm ?

Elle parut surprise par la requête, puis après un court instant de réflexion, elle accepta !

— Mais, certainement.

— Je vais vous donner mes mesures et de l’argent, reprit Hubert. Il me faudra aussi de l’eau oxygénée.

Elle se mit à rire, ayant immédiatement compris.

— Exactement, dit Hubert. Je ne suis pas aussi blond que vos compatriotes.

Il lui donna de l’argent et dit qu’il désirait se reposer, qu’elle pourrait lui apporter le tout dans l’après-midi.

— Monsieur le journaliste peut compter sur moi, dit-elle. Je trouve cela très amusant.

Hubert la regarda disparaître et grogna entre ses dents :

— Pas tant que moi.


CHAPITRE III

Hubert venait de passer devant la salle des concerts, dont l’imposante façade à colonnades avait un instant retenu son attention, lorsque le malaise qu’il éprouvait depuis l’instant où il avait franchi le Ström se précisa avec une soudaineté brutale. Depuis des années qu’il exerçait sa dangereuse profession, Hubert avait acquis une sorte de sixième sens, qu’il appelait l’instinct du danger. Il en connaissait bien les diverses manifestations. Ce poids sur les omoplates qu’il ressentait en ce moment, doublé d’une contraction particulière de ses muscles dorsaux, l’avertissait d’une filature. Il était suivi…

Pourtant, il croyait bien avoir semé ses adversaires. Vêtu comme un Suédois, les cheveux décolorés, coiffé d’un chapeau de feutre marron et le visage agrémenté d’une paire de lunettes à monture d’acier, il avait pensé pouvoir se confondre avec la foule des habitants de Stockholm. Il était obligé de constater que ses adversaires étaient beaucoup plus forts et dangereux qu’il ne l’avait estimé. Un coup d’œil sur sa montre : neuf heures moins dix. Il était tout près d’Ahus Gatan, mais plus question maintenant de s’y rendre avant de s’être débarrassé du petit curieux attaché à ses pas.

Il continua de marcher sans rien changer à son allure. Au premier carrefour, il tourna à droite et en profita pour jeter un discret coup d’œil en arrière. Il y avait encore trop de monde sur les trottoirs pour qu’il pût repérer l’importun. Il décida de s’éloigner le plus possible du centre de la ville, à la recherche d’une rue déserte où il pourrait agir.

Il contourna un grand parc tapi sous son vêtement de neige et se dirigea vers la banlieue nord, évitant soigneusement de se retourner. L’autre ne devait pas se douter qu’il avait été repéré.

Après dix bonnes minutes de marches, Hubert trouva enfin ce qu’il cherchait : une rue étroite, mal éclairée, bordée d’un côté par un jardin public et de l’autre par des maisons particulières largement espacées. Insensiblement, il pressa le pas. Entre les réverbères, très éloignés les uns des autres, régnaient des zones d’ombre propice. Bientôt, le parc s’incurva vers la gauche. Pendant quelques instants, Hubert allait se trouver en dehors du champ visuel de son suiveur, précisément dans un endroit obscur. Il en profita. D’un bond agile, il franchit la clôture et s’enfonça dans le parc pour aller se mettre à l’abri d’un sapin qui croulait sous le poids de la neige accumulée sur ses branches. Il s’immobilisa et attendit…

Il s’était à peine écoulé trente secondes lorsque l’homme arriva. Il portait un chapeau de feutre sombre, baissé sur son visage, et une confortable houppelande à col de fourrure. Il était petit et trapu.

Sur le trottoir, la neige étant fondue, il était impossible de suivre des traces de pas. Mais Hubert craignait que les yeux de l’inconnu ne tombent par hasard sur le tapis blanc qui recouvrait la pelouse et qui portait les empreintes de ses chaussures. Il n’en fut rien… Quelques mètres plus loin, l’homme ralentit, donnant des signes de désarroi. Il avait perdu la piste et hésitait sur la conduite à tenir. Hubert eut peur qu’il ne revînt en arrière. Mais il choisit la solution contraire et se mit à courir, croyant sans doute retrouver son gibier au premier carrefour.

Hubert quitta son abri et regagna la rue par dessus la clôture. A grands pas souples, il se lança sur les traces de son adversaire qui se trouvait maintenant filé à son tour sans s’en douter. Deux cents mètres plus loin, il y avait un croisement de rue. Devinant que l’homme allait s’arrêter, Hubert s’immobilisa dans l’ombre. Plus d’une minute s’écoula sans que rien ne se produisît. Puis, l’inconnu pivota sur ses talons et se mit à considérer le parc avec intérêt…

Hubert sourit. Le zèbre était en train de conclure qu’il l’avait dépisté et s’était dissimulé dans le jardin. Si cet imbécile commettait l’erreur de pénétrer dans le parc, l’affaire était dans le sac…

« L’imbécile » commit l’erreur. Hubert le vit entrer par le portillon métallique placé en angle et s’enfoncer prudemment dans une allée bordée de sapins. De nouveau, Hubert enjamba la grille et se lança sous les arbres après avoir calculé au jugé la direction à prendre pour rejoindre le petit homme à la houppelande.

Hubert avançait toujours à travers les arbres, se glissant de buisson en buisson. De temps à autre, il s’immobilisait pour prêter l’oreille. Dans cette féerie blanche, il lui était impossible de passer tout à fait inaperçu. Il lui aurait fallu pour cela être lui-même vêtu de blanc. Mais l’autre se trouvait dans une situation identique. Hubert le découvrit brusquement, arrêté au bord d’un rond-point d’où partaient des chemins en étoile.

Quelques sapins s’élançaient vers le ciel d’encre, immédiatement à la droite de Hubert. En les contournant, il pourrait arriver sans risquer d’être vu à quelques mètres de l’homme et l’assaillir par derrière. Silencieux, posant ses pieds bien à plat dans le tapis de neige pour éviter toute surprise, il amorça le mouvement…

Il dépassa un premier sapin, puis un second. A cet instant, une pluie de neige tombant des branches le cloua sur place. Il n’y avait pas de vent et il ne pouvait exister trente-six explications à cette chute imprévue. Figé, tous ses muscles tendus à craquer, Hubert attendit la suite. Il n’eut pas à attendre longtemps… Dans la seconde qui suivit, un poids énorme lui tomba sur le dos et un éclair d’acier passa devant son regard, de haut en bas, prenant sa poitrine pour cible. Il réussit à bloquer alors que le poignard allait pénétrer ses vêtements. Puis, d’un seul coup, il relâcha ses muscles un très court instant. Cela lui permit de se libérer de l’étreinte qui le paralysait et de passer vigoureusement à l’attaque. Ayant pivoté d’un rapide mouvement, il lança son genou comme un boulet dans le bas-ventre de son adversaire. Dans une lutte de ce genre, tous les coups sont permis… La tête de l’homme était à quelques centimètres à peine de la sienne. Il ne vit tout d’abord qu’une chose… Une bouche s’ouvrir démesurément pour hurler de douleur. D’un violent coup de tête, il brisa net le nez de son agresseur et lui fit rentrer son cri dans la gorge. Puis, il se préoccupa du poignard qu’il réussit à prendre sans peine, l’autre étant déjà à moitié groggy… Il le laissa tomber dans la neige et noua ses mains derrière la nuque de son antagoniste appuyant violemment ses pouces sur les artères. Hubert aimait beaucoup cette prise, peu connue mais terriblement efficace. Le sang n’arrivant plus au cerveau, l’évanouissement était presque instantané. Il sentit l’homme mollir dans ses mains, puis devenir très lourd. Il le retint et le déposa avec précaution sur l’épais tapis de neige. Il rechercha le poignard, le prit par l’extrémité de la lame et utilisa le manche comme matraque.

La bagarre avait été courte et pratiquement silencieuse. Hubert jeta un rapide coup d’œil derrière lui, le temps de s’assurer qu’aucun danger pressant ne le menaçait. Puis, avec dextérité, il fouilla les poches de sa victime. Comme il s’y attendait, il ne trouva rien d’intéressant. Des cigarettes, un briquet, quelques objets personnels, un peu de monnaie, mais aucun papier.

L’homme qu’il venait de neutraliser n’était pas celui dont il avait dépisté la filature quelques instants plus tôt. Décidément, ces gens-là étaient bien organisés. Ils y mettaient le prix… La filature était doublée et, en suivant le premier, Hubert ne s’était pas aperçu qu’il avait le second sur les talons.

Il prit le poignard bien en main, prêt à terminer son action de nettoyage. Sa victime portait un manteau foncé à peu près semblable au sien, mais était coiffée d’une casquette. Hubert troqua son chapeau contre cette casquette et continua sa marche interrompue pour contourner le massif de sapins.

Il fallait maintenant jouer quitte ou double. Débouchant de l’abri, il se lança d’un pas délibéré vers le petit homme à la houppelande qui le prit aussitôt pour son complice.

— Terminé ?

Hubert grogna un vague acquiescement et attendit d’être tout près pour se lancer à l’assaut. Plus question de prendre des ménagements… Dès le départ, l’adversaire avait engagé une lutte à mort et Hubert était bien obligé d’aligner son comportement. De bas en haut, son poing armé remonta pour poignarder le petit homme. En même temps, de sa main gauche, il l’attrapa par le col pour le retenir, retira la lame et l’enfonça de nouveau en visant le cœur. Il n’y eut pas un cri… Hubert le laissa tomber, puis fit demi-tour et retourna vers le premier. Il le souleva, le chargea sur ses épaules et revint au rond-point.

Il le déposa sur le corps du petit homme à la houppelande, lui mit un genou sur les reins, l’attrapa par les épaules et tira violemment en arrière pour lui briser la colonne vertébrale. Il essuya ensuite soigneusement le manche du poignard toujours fiché dans la poitrine du plus petit, souleva la main de l’autre et en resserra les doigts dessus. Il se releva, considéra la scène, puis à coups de pieds, se mit à bouleverser le tapis de neige autour des deux corps.

De cette façon, la police suédoise croirait à un règlement de comptes où les deux antagonistes auraient trouvé la mort en même temps. Du moins, Hubert espérait qu’elle le croirait…

Il lui fallait maintenant battre en retraite. Les traces de l’homme à la houppelande, arrivé par le chemin, étaient tout à fait nettes. Hubert constata avec satisfaction qu’elles étaient plus longues et plus larges que celles laissées par ses propres chaussures et s’en alla en marchant à reculons, posant précautionneusement ses pieds dans chacune des empreintes…

Sorti du parc, il fila rapidement au hasard et, pendant plus de dix minutes, changea constamment de direction jusqu’à être bien certain d’avoir déjoué toute surveillance.

Lorsqu’il fut complètement rassuré, il revint vers le centre de la ville, pénétra dans la première cabine téléphonique qu’il rencontra, plantée à l’angle d’un carrefour désert, et composa le numéro de Karin Berwald. Il était dix heures et elle devait être inquiète…

Elle répondit aussitôt. Hubert se fit reconnaître, puis expliqua :

— Je m’excuse d’être en retard. J’ai trouvé sur mon chemin deux casse-pieds dont j’ai eu toutes les peines du monde à me défaire. Puis-je venir maintenant ?

Elle répondit avec un soupir de soulagement !

— Je vous attends. Dans combien de temps ?

— Dix minutes, un quart d’heure. A tout de suite…

Il raccrocha. Il était un peu perdu et il dut demander sa route à un employé des chemins de fer qui regagnait son domicile.

Ahus Gatan était une rue large et tranquille, bordée d’immeubles cossus. Hubert prit le trottoir du côté des numéros impairs. Il croisa quelques promeneurs attardés et vit passer trois voitures avant d’arriver devant le 12. Il se glissa dans l’ombre d’une porte cochère à laquelle il s’adossa pour observer les alentours. Un homme passa, le nez dans le col de son manteau, sans le voir. Le 12 était une maison moderne aux lignes sobres et nettes. Il y avait de la lumière à presque tous les étages. Au rez-de-chaussée, se trouvait le magasin de chemiserie qui devait appartenir à Karin Berwald. Le rideau de fer était baissé. A gauche, un passage s’enfonçait, séparant la maison de l’immeuble voisin.

Après un temps raisonnable d’observation, Hubert traversa la chaussée et s’engagea dans le passage. A quelques mètres sur la droite, il trouva l’entrée d’un escalier de béton, éclairé par une faible veilleuse. Il monta d’un pas prudent, le dos presque collé au mur, de façon à pouvoir surveiller en même temps le haut et le bas de l’escalier.

Sur le palier du premier étage, une porte de bois verni à moulures s’offrit à son regard. Un épais paillasson était posé devant, marqué des initiales : K.B.

Sans bruit, Hubert approcha et colla son oreille contre le battant. Une musique douce, probablement diffusée par la radio, lui parvint. Pas de voix…

Il leva la main vers le bouton de sonnette qu’il pressa d’un pouce décidé.

La porte s’ouvrit presque aussitôt. Dans la pénombre d’un vestibule, Hubert distingua une femme qui lui parut assez jolie. Il reconnut la voix basse, mélodieuse.

— Que voulez-vous ?

— Je suis arrivé ce matin de Paris et je vous apporte des nouvelles de Pierre et de Jacqueline.

— Vous m’avez déjà téléphoné ?

— Oui, deux fois… A neuf heures ce matin et…

Elle laissa échapper un rire moqueur et le coupa.

— Entrez… Il y a de mauvais courants d’air.

Elle referma derrière lui, puis le précéda dans un salon moderne, meublé avec un goût parfait. Il la vit alors en pleine lumière. Elle était vêtue d’un pyjama-combinaison d’épaisse flanelle noire et bien plus belle qu’il n’aurait pu l’espérer. Puis, un déclic joua dans son cerveau. Il était certain de l’avoir déjà rencontrée… Ses sourcils se froncèrent, son regard se fit plus aigu.

— Vous n’êtes pas bavard, dit-elle.

Il répondit :

— Laissez-moi vous regarder, voulez-vous ?

Elle cessa de rire mais son magnifique regard sombre resta moqueur. Hubert eut l’impression qu’elle se payait sa tête.

Il prit tout son temps pour l’examiner. Elle était assez grande et le pyjama de flanelle moulait les formes pleines de son corps. Elle avait une allure de reine… Très « aristocrate latine ». Les cheveux noirs, épais et lourds, tombaient en boule sur la nuque. Les yeux sombres étaient en forme d’amande, les cils longs et drus, les sourcils épais et bien dessinés. Les pommettes saillantes mettaient une note étrange dans le visage allongé. Le nez était droit et long, les narines larges. Large également le front. La bouche était grande et charnue, la denture éclatante.

L’examen terminé, Hubert resta dérouté. Par métier, il était très physionomiste et n’oubliait jamais un visage ou une silhouette. Les traits du visage ne lui rappelaient rien. Le corps quelque chose… Peut-être. Plus il la regardait, plus il était certain de ne l’avoir jamais vue et cependant, il éprouvait une impression très intense de l’avoir toujours connue.

Elle se remit à rire et questionna :

— C’est fini ? Je peux bouger…

La gorge serrée, il fit un mouvement de tête affirmatif.

— Oui, je vous en prie.

Elle lui tourna le dos et marcha vers un bar en acajou dont elle tira une bouteille et des verres. Hubert ne pensait plus à rien d’autre qu’à l’étrange impression qu’il ressentait. Il fit quelques pas vers la table sur laquelle elle venait de déposer verres et bouteille et demanda brutalement :

— Soyez franche… Est-ce que vous me connaissez ?

Elle se remit à rire. Un rire moqueur, exaspérant. Puis, d’un ton ambigu, elle répliqua !

— Non. Pourquoi ?

— Moi, dit-il, j’ai l’impression de vous avoir toujours connue.

Elle le menaça du doigt.

— Un couplet que j’ai souvent entendu.

Il se mit en colère.

— Je ne m’y prendrais pas de cette façon si je voulais vous séduire. C’est très sérieux…

Elle cessa de rire et dit sèchement :

— J’ai entendu parler de vous par M. Smith et je n’aime pas que l’on se moque de moi. Vous n’êtes pas homme à oublier un visage. Si nous nous étions déjà rencontrés, vous le sauriez. Vous n’êtes pas ici pour me faire la cour. La bagatelle et le travail font très mauvais ménage… J’ai cru comprendre que vous aviez eu des difficultés dès votre arrivée. Je vous écoute…

Elle prit une cigarette et la ficha entre ses lèvres. Hubert remarqua qu’elle n’avait eu aucun mouvement pour lui en offrir une. Normalement, elle aurait dû le faire… A moins qu’elle sût qu’il ne fumait jamais.

— Vous pourriez m’en offrir une, dit-il.

Elle eut un sursaut et le fixa d’un air étonné.

— M. Smith m’avait assuré que vous ne fumiez jamais.

— C’est vrai, dit-il. Je ne fume pas.

Il prit le verre de whisky qu’elle lui tendait et but quelques gorgées. Puis d’un ton sarcastique :

— Puis-je enlever mon pardessus sans que vous me prêtiez des intentions malhonnêtes ?

Elle devint écarlate, acquiesça, le débarrassa de son manteau, de son chapeau, et retourna dans le vestibule pour les y accrocher. Elle revint, l’invita d’un geste à s’asseoir dans un fauteuil, puis s’installa en face de lui.

— Je vous écoute, répéta-t-elle.

Hubert secoua lentement la tête.

— Non, dit-il. C’est moi qui vais vous écouter… Vous comprenez, depuis mon arrivée ici, ce matin, j’ai failli me faire démolir trois fois. Cela m’a rendu un peu méfiant… Je voudrais que vous m’expliquiez votre position dans le jeu. Je demande des références.

Elle répliqua d’un ton acide, après avoir retiré sa cigarette de ses lèvres :

— Je n’ai pas reçu d’instructions pour vous faire des confidences.

Hubert se leva.

— Alors, dit-il, je n’ai plus rien à faire ici. L’affaire s’est mal engagée. Maintenant, je suis lancé dans une lutte à mort. Je ne veux prendre aucun risque inutile… Si je ne suis pas absolument sûr de vous, je préfère vous éviter. Je me débrouillerai tout seul…

Il était déjà à la porte. Elle le rappela d’une voix calmée.

— Revenez… Chacun a son amour-propre.

Il revint sans hâte. Elle se mit à expliquer :

— Je suis à Stockholm depuis six mois environ. C’est M. Smith qui m’a envoyée ici. J’ai acheté ce magasin que vous avez vu en bas… Et j’ai travaillé pour me mêler à tous les milieux de la capitale suédoise et particulièrement aux milieux les plus suspects. Je puis vous donner beaucoup de renseignements pour faciliter votre tâche. Des noms et des adresses…

Impassible, Hubert demanda :

— Vous ne m’aviez été indiquée que comme « second contact ». Au cas où le premier raterait… Le premier a raté. Je voudrais savoir qui devait venir me chercher à la gare ce matin et pourquoi il n’est pas venu.

Elle répondit sans hésiter :

— Impossible de vous renseigner là-dessus. Je n’ai aucun contact à Stockholm avec les autres agents du « C.I.A. ». Je suis en quelque sorte isolée… Cela signifie probablement que M. Smith avait des intentions particulières à mon égard. Il ne voulait pas me faire courir le risque d’être brûlée trop tôt.

— Comment vous a-t-il prévenue de mon arrivée ?

— Je dispose d’un poste radio personnel, installé dans la cave… Je puis vous le montrer, puisque de toute façon il sera à votre disposition. Je puis également communiquer par l’intermédiaire de l’ambassade. Je n’y vais jamais personnellement… Il existe un tampon.

— On m’a envoyé ici, reprit Hubert, pour démolir si possible l’organisation d’espionnage soviétique pour l’Europe du Nord. Je sais déjà que ces gens-là sont très bien organisés. Si je suis encore en vie, ce n’est pas de leur faute… Ils ont été prévenus de mon arrivée. J’ignore encore si l’indiscrétion est venue d’ici ou d’ailleurs. De toute façon, je le saurai…

Elle se fit agressive.

— Suis-je visée ?

Elle le regarda un instant avec une sorte de curieuse tendresse. Puis, elle se mit à rire et retrouva sa belle voix grave et mélodieuse.

— Il ne doit pas faire bon compter parmi vos ennemis… Je devine que vous êtes sans pitié…

Si vous aviez des soupçons sur moi, vous m’étrangleriez sans discuter.

— Vous avez fort bien deviné, reprit Hubert. Dans les affaires de ce genre, il faut tuer d’abord et discuter ensuite. C’est la seule façon de sauver sa peau…

— Vous tenez beaucoup à votre peau ?

— Pas tellement, fit-il. Sinon, j’aurais choisi un autre métier… Mais ce métier me plaît et je veux m’amuser le plus longtemps possible. Dites-moi maintenant ce que vous savez sur l’organisation.

Elle redevint sérieuse et sa voix, de nouveau, se fit sèche :

— Depuis plus d’un an, la Suède est envahie par un nombre sans cesse croissant de touristes soviétiques. J’en ai vu beaucoup et je puis vous assurer qu’ils ont l’air aussi « diplomates » que le boucher du coin. Tous de grands et beaux garçons, avec des muscles d’acier. Quant à la cervelle, n’en parlons pas. Elle est ailleurs, et ils n’ont qu’à obéir. Je suis à peu près certaine qu’un des nœuds de l’organisation se trouve à l’agence de voyage Landsnorr. Tous ces pseudo « diplomates soviétiques » passent par son intermédiaire. Cette agence est dirigée par un certain Georges Mazel, qui se prétend Français.

— Qui se prétend ? releva Hubert.

— J’ai fait sa connaissance, reprit Karin. Nous sommes devenus très bons amis… Mais je suis certaine qu’il n’est pas plus Français que moi. C’est un très bel homme… Et remarquablement intelligent. Dans sa partie, il doit être à peu près aussi affectueux que vous… J’ai envoyé sa photographie et ses empreintes à M. Smith. Il y a de cela huit jours environ… J’espère bientôt obtenir une réponse. S’il a déjà eu affaire au service, nous saurons qui il est réellement.

Elle se tut, se renversa sur le dossier de son siège et sourit. Hubert demanda :

— C’est tout ?

Elle répliqua en accentuant son sourire.

— Oui, pour l’instant. Maintenant, c’est à vous de parler.

Il resta silencieux une bonne minute et se remit à l’observer des pieds à la tête. L’impression qu’il avait de la connaître, sans pouvoir tirer de précisions de sa mémoire, ne cessait pas de l’irriter. Enfin, il commença d’un ton désinvolte :

— Je crois vous avoir dit que j’étais arrivé à Stockholm ce matin par le train de six heures. Vers cinq heures et demie, alors que nous allions nous engager sur le pont de Suderfälge, l’adversaire s’est manifesté pour la première fois. Un phénomène, probablement allongé sur le toit du wagon, a baissé la vitre du compartiment que j’occupais seul et s’est amusé à faire un carton. Heureusement pour moi, il s’est trompé de couchette… Gaspillé trois balles. Le reste du voyage s’est déroulé sans encombre. En débarquant à la gare centrale je m’attendais à trouver la voiture annoncée… Il n’y avait pas de voiture. J’ai attendu un temps raisonnable, une demi-heure, pour être précis. Puis, j’ai pris un taxi pour me rendre au Skansen-Hôtel, sur Norr Mälar Strand, où j’avais passé quelques semaines à la fin de la dernière guerre. Sur le pont, le chauffeur a arrêté sa voiture, prétextant une crevaison. Il m’a fait descendre et a essayé de m’assommer. Nous nous sommes battus comme des chiens, dans la neige. Il aurait voulu, de toute évidence, me balancer dans la flotte… Un sergent de ville est intervenu et j’ai dû montrer mes papiers. L’autre n’en avait pas, bien entendu… J’ai profité de la trêve qui s’ensuivit pour l’assommer. J’ai emmené le taxi devant le Skansen-Hôtel, où je l’ai laissé avec le type. Je suis reparti vers la vieille ville, où je savais pouvoir me cacher plus facilement. J’ai pu prendre un bain et faire nettoyer mes vêtements dans un Hôtel dont je n’ai pas retenu le nom. Ensuite, vers neuf heures, je suis entré dans un « Konditori ». Je vous ai téléphoné et votre réponse m’a rendu furieux.

Elle expliqua d’une voix douce !

— Georges Mazel devait passer me voir dans la journée. J’ignorais à quel moment, et je n’ai pas voulu vous faire courir le risque d’une prise de contact imprévue.

— Il est venu ?

Elle secoua doucement sa jolie tête.

— Non. Il m’a téléphoné au cours de l’après-midi. Je le verrai demain.

Hubert reprit sans transition :

— Je n’avais aucune envie d’aller habiter à l’Hôtel après les petits incidents de la matinée. La serveuse du Konditori, une jolie fille blonde, qui répond au nom de Ulla Nystrom, m’a procuré une chambre meublée dans la maison qu’elle habite avec sa tante, 27 Oster Gatan. Ulla travaille au Konditori qui se trouve en face du 27, de l’autre côté de la rue.

Karin se mit à rire.

— La confiance est établie ?

Il souleva les sourcils d’un air interrogateur. Elle reprit avec amusement :

— Vous venez de me donner l’adresse de votre tanière. Est-ce par inadvertance ?

Hubert affirma ;

— Je ne fais jamais rien par inadvertance.

Le visage de Karin se rembrunit.

— Je comprends, dit-elle.

Une lueur cruelle flamba dans le regard de Hubert.

— Vous êtes vraiment très intelligente ! Une vraie bénédiction… Je continue ma petite histoire… J’ai dormi à peu près toute la journée, après avoir chargé la blonde Ulla de me procurer des vêtements du cru et un flacon d’eau oxygénée pour aligner ma teinte de cheveux sur celle des indigènes. J’étais arrivé tout près de chez vous vers neuf heures moins dix, exactement devant la salle des concerts, lorsque j’ai flairé une filature. Je vous fais grâce des détails… Je me suis un peu promené en direction de la banlieue nord et me suis arrangé pour, de gibier, devenir chasseur. Au moment où j’allais accrocher le type, un autre que je n’avais pas vu m’est tombé dessus… Obligé d’en tuer deux, alors que j’aurais pu m’en tirer avec un seul. Soyez tranquille, j’ai arrangé une petite mise en scène… J’espère que la police fera preuve de bonne volonté. Maintenant, vous allez me donner l’adresse de l’agence Landsnorr, j’aurai certainement besoin de leurs services dès demain matin.

Le regard sombre de Karin se creusa.

— Prenez garde, dit-elle, qu’ils ne vous organisent un voyage pour l’enfer.

Hubert eut un sourire angélique.

— C’est un des seuls pays qui me reste encore inconnu. J’irais volontiers… Comment pourrai-je garder le contact avec vous ?

D’un mouvement de sa jolie main, elle désigna le téléphone.

— Vous êtes sûre que les autres n’ont pas installé de table d’écoute ? demanda Hubert.

Elle parut surprise.

— Je ne vois pas pourquoi ils me soupçonneraient. J’ai été d’une prudence extrême jusqu’à maintenant.

Hubert souleva ses larges épaules.

— On ne sait jamais. Enfin, va pour le téléphone… De toute façon, après quelques communications, on verra bien s’ils ont une table d’écoute.

Il rectifia avec un sourire féroce.

— Mais peut-être, alors, ne serez-vous plus en mesure de le savoir.

Elle lui rendit son sourire. Il commençait à la trouver sympathique. En principe, Hubert détestait travailler dans des histoires de ce genre avec des collaborateurs féminins. Mais celle-là ne semblait pas avoir froid aux yeux et elle n’avait encore rien fait qui pût lui laisser supposer qu’elle avait les nerfs fragiles. Il prit la bouteille de whisky, emplit son verre, le leva à hauteur de son visage et murmura !

— A notre succès.

Elle resta de glace. Il vida son verre, puis se leva avec un sourire ravi :

— Je suis vraiment très heureux d’avoir fait votre connaissance, Karin.

Elle se détendit, se leva aussi.

— Je suis heureuse de vous avoir vu, Hubert.

Il s’inquiéta !

— Est-ce que vous connaissez aussi ma pointure ?

Elle fit une moue et dit sans pouvoir s’empêcher de rougir :

— Peut-être. M. Smith m’a longuement parlé de vous. A moins qu’il n’y ait erreur sur la personne… Je pense que vous devez être Hubert Bonisseur de la Bath. Est-ce vrai ?

Il vint tout près d’elle, sans qu’elle eût un mouvement de recul. Il lui pinça le menton, puis l’embrassa chastement sur le front.

— On ne peut rien vous cacher, jeune fille.

Il fut aussitôt surpris de son changement d’expression. D’une voix enrouée, elle demanda :

— Est-ce ainsi que vous embrassez habituellement les femmes ?

Leurs visages étaient tout près l’un de l’autre. Il respirait son haleine, comme elle pouvait respirer la sienne. Placé comme il l’était, il ne voyait plus que ses yeux… Alors, il la reconnut. Un frisson l’agita et lui laissa la chair de poule. Son cœur s’arrêta, puis se remit à battre à coups précipités. Il dut faire un rude effort pour ne pas se trahir davantage. Elle avait voulu jouer, tant pis pour elle. Il la prit dans ses bras et dit avec cynisme :

— Je connais quantité de façons d’embrasser les femmes. Lorsque vous disposerez de quelques heures, vous me ferez signe… En attendant, je peux toujours vous donner un échantillon de mon savoir-faire.

Il posa ses lèvres sur les siennes ; elle lui rendit tout d’abord son baiser, puis, brusquement, le repoussa avec violence et recula de deux pas. Son regard étincelait et Hubert comprit qu’elle était jalouse. Sachant de qui, il ne put retenir le fou-rire qui lui montait aux lèvres.

Elle reprit aussitôt son sang-froid et dit de sa voix sèche :

— Si vous n’avez plus rien à dire, vous pouvez vous en aller.

Il cessa de rire, marcha vers le vestibule, puis se retourna et demanda brusquement :

— Mazel… Vous le connaissez bien ?

Elle le provoqua du regard.

— Oui, dit-elle. Très bien…

— Si bien que cela ?

— Presque… J’espère le connaître complètement demain.

Il eut envie de la gifler et de lui rappeler ce qu’elle lui avait dit dès le début, que « la bagatelle et le travail faisaient très mauvais ménage ». Il se rendit compte à temps que tout cela était de sa faute. Il reprit en se contrôlant :

— Il vous fait la cour ?

Elle n’avait pas encore récupéré. Elle prit un air pincé.

— Cela vous étonne ?

Il n’avait plus envie de jouer.

— Non, dit-il. Je veux seulement être fixé. S’il vous propose un rendez-vous « définitif », trouvez un prétexte quelconque pour le refuser dans Stockholm. Il pensera peut-être alors à vous emmener ailleurs…

Elle se détendit, ayant compris.

— Vous pensez que l’agence Landsnorr n’est pas la seule base en Suède ?

— Exactement, dit-il. Ce type m’intéresse beaucoup… Je voudrais pouvoir m’entretenir avec lui dans un endroit tranquille. Je crois que vous pourriez me faciliter les choses.

De ses doigts aux ongles carminés, elle arrangea une mèche sur sa tempe et assura :

— Je ferai mon possible.

Elle le reconduisit, à travers le vestibule, jusqu’à la porte et attendit qu’il eût repris manteau et chapeau.

— Lorsque vous me téléphonerez, dit-elle, donnez toujours Pierre et Jacqueline comme référence. Ce sera le plus simple. De toute façon, maintenant, je connaîtrai votre voix.

Il boutonna son manteau. Elle allait ouvrir la porte, il la prit aux épaules, l’attira contre lui et l’embrassa de nouveau. Elle le laissa faire, puis, d’une voix angoissée, lui ordonna :

— Allez-vous-en.

Il sortit sans insister, descendit l’escalier de béton, suivit le passage jusqu’au trottoir et s’assura que la rue était tranquille avant de s’éloigner d’un pas alerte.

Il ne pensait plus du tout à la dangereuse mission dans laquelle il se trouvait engagé. Il pensait simplement que la chirurgie esthétique était une science extraordinaire au service des espions de tout poil et de tout sexe. Il lui avait fallu près d’une demi-heure pour reconnaître, à son seul regard, la seule femme qu’il savait ne jamais oublier : Muriel Savory.(4)


CHAPITRE IV

Il était bien près de minuit lorsque Hubert se retrouva sans encombre dans Oster Gatan. Malgré l’heure tardive, la vieille ville était encore très animée et il prit quelques précautions élémentaires avant de rentrer. Il marcha jusqu’au bout de la rue et revint brusquement sur ses pas. Quelques jolies filles en manteau de fourrure le gratifièrent de regards prometteurs auxquels il se contenta de répondre par d’aimables sourires. Puis, au moyen de la clé que lui avait remise la vieille dame aux cheveux rouges, il ouvrit la porte du 27 et monta l’escalier. La maison était silencieuse et obscure. Hubert ignorait dans quelles pièces couchaient la vieille dame et sa nièce. Sans bruit, il pénétra dans sa chambre, alla fermer les volets, tirer les rideaux et fit la lumière.

Immédiatement, son cœur fit un bond dans sa poitrine et le sang lui monta au visage. Quelqu’un était venu chez lui et avait fouillé ses bagages… Il en était absolument sûr.

Il s’approcha de sa valise posée sur la table et d’un simple coup d’œil vérifia que les cheveux placés par ses soins dans la serrure avaient disparu.

Il lui était difficile de croire que sa logeuse, la vieille femme aux cheveux rouges pût être la coupable. Il était normal qu’elle fût venue dans sa chambre après son départ. Toutes les logeuses en faisaient autant. Mais, forcer les serrures d’une valise, c’est autre chose…

Il ouvrit la mallette pour examiner l’intérieur. Depuis longtemps, il avait mis au point une technique particulière pour déposer ses vêtements et objets familiers dans ses bagages. En principe aucune fouille ne pouvait lui rester inconnue. A première vue, tout paraissait dans l’ordre… Mais quelques vérifications lui suffirent pour savoir que la valise avait été vidée puis refaite avec beaucoup de soin. Son Luger était toujours là. Il le prit et en vérifia le chargement. Depuis qu’une aventure très désagréable lui était arrivée parce qu’il ne s’était pas aperçu que son chargeur avait été vidé, il était devenu très méfiant sur ce sujet.

Il avait rejoint Oster Gatan avec l’intention de se coucher et de dormir. Mais la série d’incidents qui avait troublé son existence depuis le matin commençait à l’énerver sérieusement. Il lui avait été impossible jusqu’alors, ou presque, de faire un mouvement dont l’adversaire ne fût pas informé. Les autres connaissaient maintenant son adresse… Tant pis pour eux. Puisqu’il ne pouvait dormir en tranquillité, mieux valait ressortir.

Il glissa son revolver dans une poche, puis changea ses chaussures contre des souliers à semelle de crêpe. D’un coup de poing, il enfonça la calotte de son chapeau, qu’il roula avant de l’enfouir dans une poche de son pardessus. Pour faire un peu de bruit, il ouvrit les robinets du lavabo, laissa couler l’eau quelques minutes, puis fit grincer les ressorts du lit et éteignit la lumière.

Il consulta le cadran lumineux de son chronomètre et attendit cinq minutes, immobile dans l’obscurité.

Enfin, silencieux comme un chat, il quitta sa chambre et se dirigea à tâtons vers le cabinet d’aisance, situé au fond du corridor, sur le derrière de la maison.

Il avait déjà remarqué que ce cabinet prenait jour sur une cour intérieure. Il s’y enferma sans bruit et ouvrit la fenêtre. Assez grande pour qu’il pût y passer.

Il monta sur la cuvette en souhaitant qu’elle fût assez solide pour soutenir ses 80 kilos. La cour formait une sorte de puits sombre dans lequel il était impossible de rien distinguer. En levant les yeux, Hubert aperçut le ciel de nuages noirs faiblement éclairé par les lumières de la ville. Il sortit la tête et les bras à l’extérieur et entreprit de palper le mur de part et d’autre. Le sol ne devait pas être à plus de quatre mètres en dessous. C’était loin d’être impraticable, mais la chute ne pourrait aller sans bruit. Un sourire retroussa ses lèvres pleines lorsque sa main gauche trouva un tuyau fixé au mur, à trente centimètres environ de la fenêtre. Exactement ce qu’il lui fallait…

Il retourna prudemment son buste dans l’ouverture jusqu’à poser ses omoplates sur l’appui inférieur. Puis, sans se presser, il entreprit de se hisser. Assis, ses jambes seules restant dans le cabinet, il agrippa solidement le tuyau de sa main droite et continua de se soulever à l’extérieur afin de poser ses pieds où se trouvaient auparavant ses cuisses. Il ne lui restait plus, après cela, qu’à descendre le long du tuyau.

Prudent, il commença par s’assurer que le tuyau était assez solide pour le supporter. Si la descente devait se terminer par un écroulement général, mieux valait sauter seul que d’entraîner avec soi un tube de cette longueur avec la gouttière en plus. Accroché des deux mains, il laissa pendre ses pieds en dehors. Puis, à la force des poignets, il se laissa glisser…

Il toucha le sol sans difficulté et resta un moment au pied du mur, prêtant l’oreille, attendant que son regard se fût habitué à l’obscurité. Tout était silencieux. Il traversa la cour en levant haut les pieds pour éviter de trébucher sur quelque objet abandonné.

Lorsqu’il était venu dans le cabinet en fin d’après-midi, alors qu’une lueur grise éclairait encore la ville, il avait pu, par la fenêtre, se rendre compte de l’exacte disposition des lieux. La cour où il se trouvait étant sans autre issue qu’une porte sur la maison de Caterina Nystrom. De l’autre côté, un mur relativement bas la séparait d’une autre cour située derrière un immeuble dont la façade devait donner sur une rue parallèle à Oster Gatan. C’était par là que Hubert voulait sortir, si possible…

En agissant ainsi, il n’avait pas seulement pour but de retourner en ville sans attirer l’attention d’un éventuel mouchard placé en surveillance dans Oster Gatan. La tournure prise par les événements lui imposait de s’assurer d’une issue de secours au cas où l’adversaire viendrait l’attaquer jusque chez lui.

Il atteignit le mur, fait de moellons saillants, et leva le bras pour essayer de toucher le faîte. Il n’y parvint pas… Il recula et ses yeux accoutumés à l’obscurité distinguèrent le sommet de l’obstacle. Il prit un court élan et sauta de toute sa puissance, les mains levées vers le ciel. Cette fois, il réussit… Un rétablissement facile, et il put se laisser glisser de l’autre côté.

La cour où il se trouvait maintenant était, à peu près, de mêmes dimensions que l’autre. L’immeuble qui se dressait devant lui n’était pas une maison particulière comme celle de Caterina Nystrom, un couloir devait lui permettre d’atteindre la rue sans avoir à passer par un appartement.

Il trouva une porte qui céda sous sa poussée et pénétra dans un corridor éclairé par une ampoule nue. Un escalier de bois bien ciré s’élevait sur la gauche vers les étages. Sans bruit sur ses semelles de crêpe, Hubert avança et sourit en constatant qu’il n’y avait pas de concierge. Il marcha rapidement jusqu’à la porte d’entrée, l’ouvrit et déboucha dans une petite rue ressemblant à s’y méprendre à Oster Gatan. Le plus naturellement du monde, il partit sur le trottoir boueux, après s’être orienté.

Le vent, glacial, l’obligea à sortir son chapeau de sa poche et à le remettre en forme pour s’en coiffer. En arrivant près de la cathédrale, il croisa un groupe de marins éméchés qui chantaient à tue-tête. Il traversa le Ström en passant par l’îlot du Parlement.

De l’autre côté du pont, il s’arrêta derrière une cabine téléphonique et resta là de longues minutes à surveiller le chemin qu’il venait de parcourir. Il vit passer un couple pressé, quelques taxis, mais aucune silhouette inquiétante. Il se remit en marche, effectuant de nombreux détours par mesure de précaution supplémentaire.

Il atteignit Kungs Gatan sans s’être fait assommer ni mitrailler. Il y avait de quoi se montrer satisfait…

Il passa dans l’ombre de deux hautes tours carrées qui bordaient la rue et ralentit le pas, sachant qu’il approchait de l’agence de voyage Landsnorr.

Un rideau de fer était baissé devant la vitrine de l’agence. Hubert était venu là avec l’intention de s’y introduire. A première vue, les possibilités semblaient plutôt minces…

Hubert traversa la rue et longea le rideau métallique. Aucun système de fermeture apparente. La façade dépassée, la maison voisine se trouvait en retrait d’un mètre environ. Sur l’étroit pan de mur qui formait l’angle de l’agence, Hubert découvrit une petite fenêtre protégée par un grillage métallique, d’une qualité courante et facile à sectionner. Hubert revint au bord du trottoir, regarda longuement à gauche, puis à droite. Il était plus d’une heure du matin et tout le quartier semblait endormi. Il sortit de sa poche un solide couteau complété d’accessoires divers, dont une petite pince suffisamment robuste pour couper du fil de fer.

En cinq minutes, il réussit à enlever très proprement le grillage en rectangle qu’il laissa tomber à ses pieds. Il rengaina son couteau et sortit son stylo dont une des extrémités était formée par une pointe de diamant industriel. Il vérifia de nouveau sa solitude, puis traça sur la vitre de la petite fenêtre un cercle assez parfait, d’une vingtaine de centimètres de diamètre. Il retira son chapeau, glissa son poing à l’intérieur et frappa un coup sec. Une surface ronde se détacha et tomba de l’autre côté, sans trop de bruit. Il remit son chapeau dans une poche.

Hubert s’amusait ferme. Des diverses choses que son métier l’obligeait à faire, il aimait bien jouer au cambrioleur. Un dernier regard de part et d’autre dans la rue, puis il glissa son bras dans le trou circulaire et, de la main, chercha la crémone. Quelques secondes plus tard… la voie était libre…

Il agrippa l’appui de la fenêtre et donna une violente poussée des jambes pour se hisser. Il engagea son buste, resta deux courtes secondes à prêter l’oreille. Aucun bruit suspect… Il continua et, ne trouvant aucun appui, se laissa tomber les mains en avant.

Il faillit s’assommer sur une chaise qui s’écroula sous son poids dans un terrible fracas. Il se releva d’un bond, le cœur battant, couvert de sueur, sortit son Luger, en repoussant le cran de sûreté…

Lorsque son cœur battit moins fort, il entendit le tic-tac régulier d’une pendule invisible. A part ce bruit familier, tout paraissait tranquille.

Il referma la fenêtre, remit son arme dans sa poche et sortit sa lampe électrique qu’il voila de sa main gauche avant de l’allumer.

Il se trouvait dans une pièce étroite, vraisemblablement utilisée comme réserve pour la papeterie publicitaire obligatoire à la bonne marche d’une agence de voyage : de nombreux dépliants aux couvertures alléchantes et des brochures plus luxueuses vantant les charmes de la Suède.

Il marcha vers la porte, l’ouvrit, referma et laissa percer un peu plus de lumière à travers ses doigts. Il était dans une grande salle séparée en deux par un comptoir de bois verni surmonté d’une haute grille percée de guichets.

Côté rue, une demi-douzaine de fauteuils club étaient disposés autour de deux tables rondes et basses surchargées de brochures touristiques. L’emplacement réservé aux employés était meublé d’une succession de bureaux vernis, dont chacun correspondait à un guichet. La porte que venait de franchir Hubert lui avait donné accès à ce côté-là. Une autre porte se trouvait fermée sur le mur du fond, à quelques mètres à droite. Hubert s’en approcha. Cette salle ne l’intéressait en aucune façon. Si des documents intéressants étaient conservés à l’agence, ils ne pouvaient l’être là.

Il poussa le battant, sa lampe éclaira un escalier de bois soigneusement entretenu. Il entreprit de le gravir d’un pied prudent, mais sans prendre cependant de précautions excessives. A mi-hauteur, l’escalier effectuait une révolution complète et se terminait à l’étage sur un palier carré, au milieu duquel était plantée une table basse, flanquée de deux fauteuils. Un couloir s’enfonçait de part et d’autre. Hubert balança le faisceau lumineux de sa lampe pour examiner sommairement les lieux. Il compta trois portes, toutes du côté de la rue. Celle du milieu, donnant sur le palier, était marquée : « DIRECTION ».

Elle céda sous sa poussée. Il referma, voila au maximum l’éclat de sa lampe et traversa la pièce vers la fenêtre. Un lourd volet de bois plein fermait la baie. Hubert prit le temps de l’examiner avec soin pour être bien certain qu’aucune lueur ne pouvait filtrer à l’extérieur. Après cela, il s’éclaira sans plus de précautions…

La pièce était garnie de meubles métalliques modernes. Le bureau large, recouvert de moleskine, supportait une lampe à abat-jour vert et une garniture de cuir. Rien de plus… Ou le directeur de l’agence Landsnorr était un homme d’ordre, ou la marche de son affaire ne lui donnait pas beaucoup de travail. Derrière le bureau, contre le mur, une longue rangée de classeurs métalliques. Hubert n’aimait pas ce genre de meuble… Beaucoup moins facile à ouvrir que les classeurs de bois. Pourtant, il n’était pas venu là pour jeter un coup d’œil superficiel… Il continua son examen. Quelques reproductions de tableaux d’impressionnistes français étaient accrochés un peu partout. Au centre de la pièce, tournés vers le bureau, deux profonds fauteuils de cuir vert semblaient attendre. Un peu plus loin, dans un angle, un fichier métallique monté sur des roulettes avait été poussé de guingois. Hubert avait une prédilection particulière pour les fichiers. Il marcha vers celui-là et se mit à genoux sur la moquette pour en regarder plus commodément la serrure. Elle était d’un type prétendu à « secret », mais nullement inviolable. Hubert déboutonna son pardessus, puis sa veste et s’affaira sur la boucle métallique de la ceinture de son pantalon. Un déclic et la boucle plate s’ouvrit comme une boîte laissant tomber dans les doigts de Hubert un minuscule outil aux formes étranges supportant à une de ses extrémités une molette montée sur rotule.

Hubert projeta le faisceau lumineux de sa lampe sur la serrure. Pendant trente secondes au moins, il resta figé, l’œil fixe et les sourcils froncés. Puis il baissa un instant les paupières pour reposer son regard, reprit l’outil et tourna lentement la molette, en l’orientant successivement de divers côtés… Des petites branches, semblables à des dents de peigne, jaillirent en relief, obéissant aux doigts de Hubert. Pointe en avant, il glissa l’outil dans l’étroite fente de la serrure et essaya de tourner sans forcer. Il dut rejouer de la molette un bon moment avant de réussir. Enfin, la serrure céda…

Hubert souleva le couvercle du fichier, serra entre ses dents la languette de cuir dont était munie sa lampe et entreprit de regarder les fiches l’une après l’autre.

Il savait se lancer dans un travail fastidieux et long. Mais il pensait avoir tout le temps…

Après avoir pris connaissance de toutes les fiches du secteur « A », il passa au « B ». Là, une petite surprise lui était réservée. Son regard se mit à briller en tombant sur un carton portant en tête, en jolies lettres rondes : BERWALD KARIN.

Des renseignements d’état civil, l’adresse de la chemiserie au 12 Ahus Gatan, puis, sous la mention renseignements généraux, un texte tapé à la machine :

« Femme de grande classe, très intelligente. Beaucoup d’entregent. Pas d’opinion politique selon toute vraisemblance, mais gros besoins d’argent et peu de scrupules. Goûts de luxe pouvant être exploités. Peu sentimentale en apparence, mais sensible au charme masculin pourvu qu’il s’agisse d’hommes grands et forts. Prise comme il convient, peut se montrer très utile pour l’agence. »

Un sourire amusé entrouvrit les lèvres de Hubert, ravi de connaître l’opinion de ses adversaires sur Karin Berwald. Il remit la fiche en place et continua l’inventaire.

Il lui fallut plus de trois quarts d’heure pour arriver au bout. Il n’avait trouvé aucun nom connu de lui, mais les avait tous lus et répétés à voix basse, afin de pouvoir s’en souvenir s’il les entendait prononcer par la suite.

Il referma le classeur, refit jouer la serrure et retira son outil. Il porta ensuite son attention sur les meubles métalliques garnissant le fond de la pièce, derrière le bureau. Il n’eut pas besoin de changer la combinaison de son petit outil pour les ouvrir. Toutes les serrures des meubles, provenant du même fabricant, étaient identiques. L’un après l’autre, il examina rapidement tous les dossiers entassés sur les rayons de tôle. Aucun ne lui parut remarquable. Néanmoins, il s’astreignit à aller jusqu’au bout.

Il referma tout et s’assit en coin sur le bureau pour réfléchir. Il se rendait parfaitement compte qu’il lui aurait fallu disposer d’au moins quarante-huit heures pour, à lui seul, fouiller avec efficacité toute la maison. Si l’agence Landsnorr était réellement la plaque tournante de l’activité des espions soviétiques pour l’Europe du Nord, il devait s’y trouver cachés quelque part des documents intéressants. Mais, d’après les déclarations de Karin, le pseudo Georges Mazel ne semblait nullement être un imbécile. Il devait sans aucun doute connaître son métier sur le bout du doigt…

Hubert se remit sur pied et, machinalement, porta son regard vers les copies de tableaux fixées aux murs. L’une après l’autre, il les souleva pour regarder derrière. Sous la troisième, il trouva ce qu’il avait espéré : la porte d’un coffre encastré dans le mur.

Pas plus avancé pour autant. Il n’avait pas d’outils pour forcer une porte blindée de cette nature, certainement protégée par un système compliqué. Avec regret, il laissa retomber le tableau. Il tira son Luger de sa poche et l’essuya avec son mouchoir. Il se dirigea vers le fauteuil de cuir du côté de la fenêtre et enfonça sa main entre le fond du siège et le dossier. L’emplacement vide dans lequel ses doigts s’agitèrent était largement suffisant. Il y glissa le Luger en le plaçant d’une certaine façon qui ne devait rien au hasard. Il s’assura que ce petit travail n’avait laissé aucune trace et se redressa, décidé à s’en aller.

Il venait de poser la main sur la poignée de la porte lorsqu’un bruit de pas dans l’escalier lui glaça les veines. Quelqu’un montait et le manque évident de précautions prises prouvait que l’importun ignorait la présence de Hubert dans l’agence.

Souple et rapide comme un chat, Hubert tourna les talons et fonça vers le bureau métallique. Il tira le fauteuil à pivot, se glissa dans l’espace vide réservé pour les jambes et heureusement assez vaste pour le recevoir en entier. Il retira le siège dans sa position première et éteignit vivement sa lampe.

Les pas lourds approchaient. La porte s’ouvrit, la lumière inonda la pièce.

Hubert, dans une position tout à fait inconfortable, ne se faisait aucune illusion sur les chances qu’il avait de s’en sortir sans dommage. Si l’homme venait s’installer au bureau, c’était la catastrophe…

Silencieusement, Hubert s’arrangea pour laisser le maximum de liberté à ses bras. Un bruit caractéristique le rassura et le combla en même temps de joie. Cette succession de déclics… L’homme ouvrait le coffre. Hubert regretta alors amèrement de n’avoir plus son Luger. Ç’aurait été le moment de sortir pour profiter de la conjoncture. Mais, sans arme, c’était pure folie… La distance était trop grande du bureau jusqu’au coffre.

Les déclics cessèrent, il y eut un silence. La porte était sans doute ouverte… Puis un froissement de papier. Hubert bouillait de rage contenue. Il allait abandonner toute prudence et intervenir malgré les risques, lorsqu’un claquement sec le figea. L’autre avait refermé la porte. Hubert fit jouer ses épaules pour lutter contre l’engourdissement qui le gagnait et ouvrit les mains, prêt à l’action.

Le fauteuil à pivot recula brusquement. Deux jambes apparurent vêtues d’un pantalon de couleur sombre et chaussées de caoutchoucs. Inutile d’attendre davantage… D’un mouvement sûr Hubert empoigna les chevilles offertes et tira de toutes ses forces…

Un effroyable juron, prononcé en russe, résonna dans la pièce. Hubert était dès lors renseigné sur la nationalité de son adversaire. Sous le coup d’une pareille surprise, on jure toujours dans sa langue maternelle. Maintenant solidement sa prise, il fonça tête baissée entre les jambes de l’homme, l’obligeant à basculer en arrière, sur le fauteuil qui se renversa avec fracas. Hubert releva la tête et envoya un terrible coup de boule dans le bas-ventre de l’inconnu qui se remit à hurler. Puis, d’une détente, ayant lâché les chevilles, il se jeta sur l’homme fou de douleur et le saisit à la gorge. Ses mains se nouèrent autour du cou, ses doigts s’enfoncèrent impitoyablement dans les veines essentielles. Presque aussitôt, l’autre cessa de hurler, se débattit un instant silencieusement, puis se détendit… Alors, Hubert le reconnut.

C’était l’aimable chauffeur de taxi qui l’avait si gentiment reçu à son arrivée.

Il se redressa, tira sa victime à l’écart du fauteuil renversé et l’allongea sur la moquette. Alors, son regard tombant sur le bureau vit une épaisse liasse de billets de banque… A côté des billets, un trousseau de clés se trouvait posé. Il répugnait toujours à Hubert de tuer un homme de sang-froid, surtout lorsque cet homme se trouvait sans défense. Mais la lutte dans laquelle il se trouvait engagé était une lutte à mort, il ne se le répéterait jamais assez. Chaque adversaire liquidé était un atout ajouté à son propre jeu. Toute pitié était hors de question. Lorsqu’il était obligé de tuer, Hubert tenait au moins à le faire proprement. Il se remit à genoux près de l’homme, le retourna sur le ventre et, selon une méthode qui lui était chère, il lui brisa les reins. Crac !…

Sans se faire d’illusions, il entreprit ensuite de le fouiller. Bien entendu, il ne trouva rien d’intéressant… Pas le moindre papier d’identité. Il se releva, prit le trousseau de clés sur le bureau et se dirigea vers le coffre.

Lorsque, au début de la guerre, Hubert, alors agent fédéral, avait été mis à la disposition de l’O.S.S.(5), il avait dû suivre pendant trois mois les cours spéciaux d’une école d’espionnage. Entre beaucoup d’autres choses extraordinaires, on lui avait enseigné un certain nombre de façons d’ouvrir un coffre sans en connaître le secret. Plus de cent fois, placé derrière un écran, il avait dû écouter manœuvrer des boutons, jusqu’à ce que sa mémoire auditive se trouvât suffisamment éduquée pour lui permettre de répéter mécaniquement les gestes dont il ne connaissait que l’écho. Malheureusement, dans la pratique, il lui était rarement arrivé d’avoir à utiliser ce talent acquis. Il n’était pas sûr de pouvoir réussir… Néanmoins, il devait essayer.

Il souleva le tableau, concentra toute sa sensibilité dans ses doigts et saisit le premier bouton dentelé. Il ferma les yeux, se replaçant en esprit à l’instant où, dissimulé sous le bureau, il avait suivi de l’oreille la manœuvre de l’homme qu’il venait de tuer. Au troisième déclic, il s’arrêta et saisit le second bouton… Il y en avait quatre. Lorsqu’il eut terminé avec le dernier, il fit une pause afin de permettre à ses nerfs surexcités de se détendre. Puis il chercha dans le trousseau la clé du coffre, l’enfonça et tourna. La porte s’ouvrit et le « choc de satisfaction » fut tel sur Hubert que le sang lui monta au visage et que ses yeux s’embuèrent.

Il n’y avait rien d’autre dans le coffre qu’une somme considérable d’argent.

Hubert n’avait rien à voir avec ces types de héros que l’on rencontre dans les romans et qui font preuve, pour ne point heurter l’éventuel « sens moral » du lecteur, d’une prétendue honnêteté. Hubert était honnête en ce sens qu’il n’aurait jamais pris un centime à un simple particulier. Mais, tout cet argent était sans doute destiné à rétribuer des agents au service de l’adversaire. Bien sûr, Hubert aurait pu le prendre et le faire parvenir ensuite au Trésor américain. Mais le Trésor américain ne savait que faire de ses dollars. Et les frais réels de Hubert en mission dépassaient presque toujours les sommes qui lui étaient allouées en dédommagement. Sans le moindre scrupule, il rafla tous les billets et alla les déposer sur le bureau à côté de la première liasse. Il laissa le coffre ouvert. Puisqu’il avait été obligé de tuer, mieux valait camoufler l’affaire en banal cambriolage.

Par petits paquets, il glissa les billets sur sa poitrine entre sa chemise et sa peau. Cela faisait un joli matelas… Il décida qu’il était temps de vider les lieux.

Il sortit son mouchoir, essuya avec beaucoup de soin les endroits où il avait pu laisser ses empreintes. Puis, sans même un regard pour le cadavre étendu sur la moquette, il quitta la pièce en laissant brûler la lumière.

Il aurait pu utiliser les clés de sa victime pour ressortir par la voie normale. Il préféra reprendre le chemin qu’il avait emprunté pour pénétrer dans les lieux et se retrouva sans encombre dans Kungs Gatan absolument désert. Les mains aux poches, il partit en sifflotant, content de son expédition.

Par habitude, il effectua quelques détours afin de s’assurer qu’il n’était pas suivi. Puis, il se dirigea rapidement vers le Ström et regagna la vieille ville.

Un instant, il hésita avant de décider s’il devait rentrer directement chez lui par Oster Gatan ou recommencer en sens inverse les petites acrobaties qu’il avait dû faire pour s’échapper quelques heures plus tôt. Sans doute par fatigue, il choisit la solution la plus simple.

Il ralentit cependant le pas en s’engageant dans la rue étroite. Il était vraisemblable que l’adversaire ait établi une surveillance permanente. Puisque, de toute façon, les autres connaissaient son domicile, il était inutile de ruser. Au contraire, Hubert s’amusa du désarroi certain de ses ennemis le voyant rentrer à cette heure avancée de la nuit, sans l’avoir vu sortir…

Un homme adossé dans le renfoncement d’une porte paraissait somnoler. Hubert s’immobilisa le temps de s’assurer qu’il n’avait pas été vu. Puis, à longs pas souples, il traversa la chaussée et s’avança en rasant les murs.

Le type dormait réellement debout. Hubert pensa qu’il arriverait peut-être à rentrer chez lui sans attirer l’attention. Mais, après tout, il s’agissait encore d’un ennemi et Hubert faisait la guerre…

En russe, d’une voix tranquille, il lança :

— Alors, crapaud, tu dors ?

L’homme fit un bond et répondit dans la même langue, en bégayant :

— Non… Je ne dors pas. Il n’a pas bougé.

Il se frottait vigoureusement les yeux. Son regard se fixa enfin sur le visage de Hubert et il resta comme frappé de stupeur, hésitant à comprendre. Puis, avec la vivacité de l’éclair, sa main droite se porta sous son manteau, vers son aisselle gauche. Hubert avait prévu le coup. A la volée, il immobilisa le poignet de l’homme et lui balança en pleine figure un coup de poing à assommer un bœuf. La tête du pauvre type heurta violemment la porte à laquelle il était adossé. Sans perdre de temps, Hubert le retourna d’une pièce et lui cassa les reins avant qu’il ait pu se ressaisir. Crac !… Il le laissa glisser, l’assit dans la neige et l’appuya dans l’angle du mur. Puis, se frottant les mains, il murmura :

— Ça fait du quatre à zéro.

Il se retourna pour rentrer chez lui. Son regard se levant machinalement sur la façade de la maison, se fixa soudain, incrédule. La lumière brûlait dans sa chambre. Il fit un effort de mémoire et en tira la certitude qu’il avait éteint avant de s’en aller. Décidément, il n’y avait pas moyen d’être tranquille un instant…

Il traversa la rue, ouvrit la porte, la referma silencieusement et se dirigea à tâtons vers l’escalier. Il redoubla de précautions en arrivant à l’étage. Se guidant des doigts contre le mur, il marcha jusqu’à la porte de sa chambre et l’ouvrit d’un coup sec. La pièce était obscure…

Hubert fit une horrible grimace. Tout ce micmac commençait à l’énerver. Il n’avait pourtant pas rêvé…

Il entra, referma au verrou et prit une chaise qu’il bloqua en déséquilibre sous la poignée. Après tout, Ulla ou sa vieille tante à cheveux rouges pouvaient très bien avoir éprouvé le besoin de lui faire une visite nocturne. Il le saurait au matin…

Il se déshabilla, glissa l’argent sous le matelas, revêtit son pyjama et se mit au lit, décidé à dormir.


CHAPITRE V

Il faisait encore nuit dans la chambre lorsque Hubert se réveilla, frais et dispos. Un coup d’œil sur le cadran lumineux de son chronomètre lui apprit qu’il était déjà dix heures du matin. Il repoussa la couverture, se leva d’un bond, et alla ouvrir la fenêtre et repousser les volets. Dehors, le jour était levé. Si l’on pouvait appeler ça le jour… Du ciel bas tombait une lumière grise et pauvre qui noyait la ville dans un même bain uniforme et sans relief. A peine si les quelques façades écarlates d’Oster Gatan parvenaient à percer cette grisaille.

La rue était animée et bruyante. Tous les magasins étaient ouverts et, en face, à travers la vaste vitrine du Konditori, Hubert reconnut la silhouette d’Ulla Nystrom qui s’affairait à servir les clients.

Un frisson glacé lui rappela juste à temps que la température extérieure n’était nullement propice à des exhibitions en pyjama. Il referma frileusement et retourna à la tête du lit agiter le cordon qu’Ulla lui avait demandé d’actionner pour réclamer le petit déjeuner. Il retira la chaise qui bloquait la porte et libéra le verrou.

Il enleva sa veste de pyjama et, torse nu, entreprit de faire sa toilette. Il était occupé à se raser, lorsque la porte s’ouvrit, sans préavis, poussée par l’étrange petite bonne femme qu’était Caterina Nystrom :

— Monsieur de Bessancourt a-t-il bien dormi ?

Un tantinet moqueur, Hubert répliqua :

— Monsieur de Bessancourt a passé une nuit satisfaisante. Madame Catherina Nystrom a-t-elle fait de beaux rêves ?

Elle eut un rire étonnant, posa le plateau sur la table et se retourna vers lui, l’examinant sans vergogne.

— Quel effet peut bien produire un garçon comme vous sur une femme de mon âge ? Bien sûr que j’en ai rêvé…

Hubert pivota sur ses talons pour la regarder. Elle ressemblait à un personnage de guignol. Des papillotes de papier de soie multicolores étaient nouées dans sa chevelure de feu. Son visage rond, ridé comme une vieille pomme, exprimait une malice dénuée d’indulgence. Les yeux d’un bleu extraordinaire semblaient faits de porcelaine ; des yeux de poupée. Ses mains étaient décharnées et surchargées de bagues au travail compliqué. D’un ton désinvolte, il dit soudain :

— Quelqu’un est entré dans ma chambre cette nuit. C’était vous ?

Elle resta un moment interdite, fronça les sourcils et se mit à rire.

— Non… Si j’étais somnambule, la nature de mes rêves m’aurait certainement poussée jusqu’ici. Mais je ne suis pas somnambule…

Son rire se fit légèrement aigre.

— Peut-être était-ce ma nièce ? Vous lui êtes très sympathique. Elle a pu craindre que vous ne soyez pas assez couvert.

A son tour, Hubert se mit à rire, sans conviction.

— Je ne sais pas, dit-il. Quelqu’un a allumé la lumière.

Elle l’interrompit avec brusquerie :

— Vous feriez bien de déjeuner. Le café refroidit… Excusez-moi, j’ai beaucoup de travail…

Elle disparut en trottinant. La porte refermée, Hubert s’installa devant la table et mangea de bon appétit. Cette intrusion nocturne dans sa chambre le tracassait. Il décida d’aller demander des éclaircissements à Ulla, lorsqu’il descendrait.

Le déjeuner expédié, il termina sa toilette et s’habilla. Puis il sortit de sous le matelas les liasses de billets prises dans le coffre de l’agence Landsnorr et en fit un paquet qu’il ficela soigneusement. Il inscrivit une adresse : Madame Karin Berwald, 12, Ahus Gatan, Stockholm.

Il n’était pas encore onze heures, lorsqu’il se retrouva dans la rue. Il traversa la chaussée et pénétra dans le Konditori. Ulla vint au-devant de lui avec son plus charmant sourire. Hubert regretta de n’avoir pas suffisamment de temps à disposer pour s’occuper d’elle comme elle l’aurait « mérité ». Il refusa d’un geste la table qu’elle lui offrait et dit :

— J’ai déjà déjeuné, merci. Je venais simplement vous dire bonjour.

Elle parut flattée de l’attention. Brusquement, il lâcha :

— Dites-moi la vérité, vous êtes venue dans ma chambre, cette nuit ?

Elle devint écarlate, lui lança un regard indigné et protesta en reculant d’un pas :

— S’il s’agit d’une plaisanterie, je puis vous affirmer que je la trouve de mauvais goût.

Elle n’avait pas l’air de jouer la comédie, ou alors, elle était de première force. Il forma un sourire contrit et s’excusa :

— Pardonnez-moi. Quelqu’un est entré dans ma chambre cette nuit et a allumé. J’ai demandé à votre tante, qui m’a suggéré elle-même qu’il pouvait s’agir de vous.

Ulla semblait pétrifiée. Puis sa main droite monta vers sa chevelure et arrangea quelques boucles d’un air pensif.

— C’est vraiment sérieux ? demanda-t-elle.

— Ai-je vraiment l’air de plaisanter ?

Une brève lueur d’effroi traversa le regard bleu de la jeune femme. Puis, elle eut un sursaut, serra les dents, regarda par-dessus son épaule et murmura :

— Pardonnez-moi. J’ai beaucoup de travail…

Elle tourna les talons sans rien ajouter. Hubert ressortit, un peu décontenancé et partit à pied en direction de la cathédrale où il savait trouver un autobus qui le conduirait vers Kungs Gatan.

Il s’arrêta au premier kiosque pour acheter le « Stockholm Tidningen ». Il le mit dans sa poche et attendit d’être installé dans un autobus pour le déplier et entamer la lecture des dernières nouvelles.

En deuxième page, il trouva un bref communiqué de la police municipale, relatant la découverte de deux cadavres au milieu d’un parc dans le nord de la ville. L’identité des deux hommes n’avait pu être établie. Les premières constatations permettaient à la police de formuler l’hypothèse d’un règlement de compte entre deux individus « peu recommandables et vivant en marge de la Société ». A l’instant où il se trouvait poignardé, l’un d’eux avait brisé les reins de son adversaire et, de cette façon, ils étaient morts ensemble. Hubert se permit de sourire. Il y avait de quoi.

En troisième page, son regard tomba sur un entrefilet qui lui fit l’effet d’une douche.

Cet article était intitulé : « Vol mystérieux d’une voiture de place ».

Selon le rédacteur du « Stockholms Tidningen » un taxi avait été trouvé la veille abandonné dans Norr Mälar Strand, devant le Skansen-Hôtel. Le propriétaire de ce taxi n’avait pu être retrouvé. Au cours de la journée, un rapprochement avait été fait avec le rapport d’un sergent de ville qui, regagnant son domicile au petit jours, son service terminé, avait interpellé deux individus qui se battaient. Ces deux individus semblaient être descendus d’un taxi dont le numéro correspondait à celui retrouvé devant le Skansen-Hôtel. Le sergent de ville avait pu vérifier les papiers d’un des antagonistes, papiers portant l’identité de Hubert de Bessancourt, journaliste français, qui avait prétendu être arrivé le matin même à Stockholm. Le rédacteur terminait en assurant qu’il ne faisait aucun doute, tout au moins pour lui, que l’individu interpellé par le sergent de ville avait présenté de faux papiers et que, le représentant de l’ordre éloigné, il avait assommé et jeté dans le Ström le pauvre chauffeur de taxi. A toutes fins utiles, ajoutait-il, la police recherchait activement le pseudo Hubert de Bessancourt.

Littéralement assommé, Hubert replia lentement le journal et le mit dans sa poche. Décidément, tout allait de mieux en mieux… Depuis vingt-quatre heures, il avait échappé à il ne savait plus combien de tentatives d’assassinat, avait dû, pour son compte, régler le sort de quatre personnages trop curieux, et voilà maintenant que la police locale lui tombait dessus. Il y avait vraiment de quoi donner sa démission…

Du coup, il ressortit les lunettes à monture d’acier achetées la veille et les replaça sur son nez. Il était à peu près certain que si le sergent de ville le rencontrait maintenant il ne pourrait le reconnaître. Mais mieux valait ne pas tenter le diable…

Il descendit à la hauteur de la Poste, expédia le paquet à Karin, puis sans se presser marcha vers Kungs Gatan pour se rendre à l’agence Landsnorr.

Il avait parfaitement conscience que cette façon d’agir aurait pu sembler folle à beaucoup de gens, même des plus audacieux. Mais ce n’était pas sans avoir réfléchi qu’il se lançait ainsi. La façon dont il avait été reçu à Stockholm et tout ce qui s’était passé depuis lui laissait penser que, quoi qu’il fasse, il ne pourrait arriver à déjouer la surveillance de ses adversaires. La seule solution aurait été de rompre, de quitter la Suède et d’y revenir une semaine plus tard sous une nouvelle apparence et cela sans avoir donné signe de vie au service de renseignements du « SHAPE », non plus qu’au « C.I.A. ». Quelqu’un l’avait trahi, cela ne faisait aucun doute. Hubert n’aimait pas servir de cible, et puisque les circonstances l’avaient poussé et placé bien en vue sur l’estrade, il était décidé à conserver l’initiative en frappant le premier.

En arrivant près de l’agence, il vit un ouvrier maçon occupé à sceller des barreaux dans l’ouverture de la petite fenêtre par laquelle il s’était introduit la nuit précédente. Avec un sourire, il s’arrêta près de l’homme et dit d’un air entendu :

— Bonne précaution !

Le maçon hocha la tête, souleva les épaules et répondit d’un air désabusé :

— Ce sont des étrangers, vous comprenez.

Ils ne savent pas encore qu’il n’existe pas de cambrioleurs à Stockholm.

Hubert continua sans insister. La réflexion de l’homme lui laissait penser que le responsable de l’agence Landsnorr n’avait pas cru utile de donner une publicité aux incidents de la nuit.

La tête haute, il entra avec assurance et laissa retomber la porte.

Il y avait quelques touristes, très occupés à demander des renseignements. Hubert s’avança vers un guichet libre et s’adressa à une jeune fille dont le visage sévère s’encadrait de nattes blondes étroitement fixées. Il prit un accent flamand et expliqua ;

— Je suis Belge, s’il vous plaît, et je voudrais que vous m’établissiez un itinéraire qui me permette de visiter la Suède en quinze jours. Je ne suis pas très riche, savez-vous, mais je voudrais tout de même effectuer ce voyage dans des conditions de confort appréciable.

La jeune fille l’avait écouté avec beaucoup d’attention. Elle hocha la tête, ouvrit un tiroir, sortit quelques dossiers et se lança dans un tas d’explications que Hubert n’écouta pas. Il était décidé à soulever autant de difficultés qu’il faudrait pour que l’employée écœurée fît appel à la direction.

Il n’eut pas besoin de se donner tant de mal. Il n’y avait pas deux minutes qu’il était là lorsque le téléphone, placé devant la jeune fille, se mit à résonner. Elle décrocha et répondit : « Oui, Monsieur le Directeur », écouta quelques secondes en jetant à Hubert un étrange regard, puis se leva en s’excusant ;

— Monsieur le touriste voudra bien patienter un instant. Je reviens dans une minute…

Elle se dirigea vers le fond de la salle et franchit la porte qui donnait accès à l’escalier desservant le premier étage. Désinvolte, Hubert attendit. Puis son regard se mit à examiner le plafond. Il venait de penser qu’un système optique devait permettre aux gens installés au-dessus de surveiller les allées et venues des clients. La jeune fille reparut bientôt, revint au guichet et dit sans se rasseoir :

— Il ne m’est pas possible de vous renseigner moi-même d’une façon satisfaisante. Il serait préférable que Monsieur le Directeur s’occupe personnellement de vous.

Hubert prit un air flatté.

Elle alla ouvrir un portillon au bout du comptoir et lui fit signe d’avancer. Au pied de l’escalier, elle expliqua :

— Sur le palier, vous trouverez une porte marquée : « DIRECTION ». Frappez et entrez…

Hubert remercia et gravit les marches ; il ne risquait pas de se perdre…

Il n’y avait personne sur le palier. Comme le lui avait prescrit la jeune fille, il frappa et entra.

Un homme grand et blond, au visage taillé à coups de serpe, se tenait debout près de la fenêtre. Sa façon de s’habiller était suédoise à n’en pas douter, mais son faciès anguleux donnait l’impression que ses ancêtres devaient plutôt être Polonais.

L’homme avança d’un pas rigide, claqua les talons et s’inclina sèchement, à la manière suédoise.

— Soyez le bienvenu. Je suis à votre disposition…

Il alla fermer la porte. Hubert entendit la clé tourner discrètement dans la serrure. Il n’y avait plus d’illusions à se faire…

Très à son aise, il se dirigea vers un fauteuil et s’y laissa glisser. Il se demandait si cet homme était le Georges Mazel dont lui avait parlé Karin Berwald. La description faite par la jeune femme ne correspondait pas…A moins que ses goûts en matière de beauté masculine aient changé depuis qu’elle était passée entre les mains du chirurgien esthétique…

De son pas rigide, le type contourna le bureau et s’installa sur le siège à rotule qui se plaignit sous son poids. Puis, sans préambule, et paraissant très sûr de lui, il ouvrit un tiroir, en sortit un énorme Mauser qu’il posa sur le bureau, et dit en retroussant ses lèvres minces sur ses dents pointues :

— Monsieur de Bessancourt, soyez le bienvenu. A vrai dire, je n’avais pas espéré que vous viendriez me trouver de votre propre chef. Pourtant, vous avez eu raison, car nous avons beaucoup de choses à nous dire…

Hubert encaissa sans broncher. Il aimait les gens décidés et préférait cette façon directe à des détours qui leur auraient fait perdre du temps. Il sourit à son tour… Un sourire de loup, féroce, aussi peu réservé que possible.

— Monsieur Georges Mazel ?

Le visage anguleux de l’homme n’eut aucune réaction. Il resta figé quelques secondes et répliqua de sa voix dure :

— Soi-même. Parlons peu, mais parlons bien… J’ai suivi de près votre comportement depuis votre arrivée à Stockholm. Je rends hommage à vos capacités et, surtout, à votre « efficacité ». Nous vous avions sous-estimé… Mais soyez certain que cela ne se reproduira plus. Nous avons payé beaucoup plus que cela ne valait. Maintenant, c’est à votre tour de payer.

Hubert croisa ses mains nerveuses sur ses genoux et questionna joyeusement :

— En êtes-vous bien sûr ?

L’homme rengaina son sourire.

— Tout à fait sûr. Et vous allez vous en rendre compte sans plus tarder… Si je vous parle ainsi à cœur ouvert, ce n’est pas sans raison. Vous comprenez ce que cela signifie ?

Hubert affectait de s’amuser beaucoup. Il se remit à rire :

— Je ne suis pas si bête, dit-il. Mais permettez-moi de penser que vous êtes une fois de plus dans l’erreur.

Il cessa de rire, se redressa dans le fauteuil et dit sérieusement :

— Si ce préambule vous paraît suffisant, passons maintenant au fait. Je vous écoute…

Une lueur d’irritation flamba dans les yeux gris de Georges Mazel. Hubert en prit note avec satisfaction. S’il arrivait à lui faire perdre son sang-froid, tout deviendrait beaucoup plus facile. Il répéta sèchement :

— Je vous écoute.

Mazel prit le Mauser en main et le souleva en braquant le canon sur Hubert.

— Ne croyez pas, dit-il, que je fasse preuve d’un sadisme inutile en vous demandant de considérer objectivement votre situation. Vous vivez actuellement vos dernières heures. Avant que la nuit ne soit retombée, vous ne serez plus qu’un cadavre. Mais, auparavant, nous avons une petite question à régler. Vous vous êtes introduit la nuit passée dans ce bureau, d’où vous avez emporté notre fond de roulement qui se monte approximativement à un million de couronnes. C’est une trop grosse somme pour que nous puissions vous en faire cadeau.

Il s’interrompit, écrasa son pouce sur un bouton de sonnette. Puis, sans lâcher son arme, il se leva pour aller ouvrir la porte. Deux énormes brutes, du genre armoire à glace, entrèrent l’une derrière l’autre, leur main droite enfoncée dans une poche anormalement gonflée. Ils s’adossèrent au mur en considérant Hubert de la même façon qu’ils auraient examiné un ver de terre avant de l’écraser. C’était dans les bonnes traditions et Hubert ne put s’empêcher de rire.

— Vos zèbres ont pris des leçons au cinéma, dit-il.

Georges Mazel devait être insensible à ce genre d’humour.

Il revint à sa place, reposa le Mauser sur le bureau et reprit :

— Mes collaborateurs ici présents vont vous accompagner jusqu’à l’endroit où vous avez planqué l’argent. Lorsqu’ils l’auront récupéré, ils vous emmèneront faire un petit voyage dans la campagne, qui n’aura absolument rien de commun avec celui que vous demandiez à mon employée d’organiser pour vous.

Hubert s’esclaffa :

— Me prendriez-vous pour un imbécile ?

Le visage anguleux de Mazel se durcit. Son regard devint meurtrier.

— Que voulez-vous dire ?

Hubert rit franchement :

— Cet argent, vous ne l’aurez pas. J’en ai fait un paquet que j’ai expédié ce matin par la poste à mon nom « poste restante » à Stockholm.

Le visage de Mazel prit une teinte terreuse. Puis, il respira profondément et dit en s’efforçant de sourire :

— Aucune importance. Puisqu’il en est ainsi, nous allons vous liquider tout de suite et nous récupérerons l’argent en utilisant votre carte d’identité.

La voix de Hubert se fit suave.

— J’ai dit que j’avais envoyé cet argent à mon nom, ce qui ne signifie pas qu’il ait été adressé à Hubert de Bessancourt. De toute façon, je ne possède plus aucun papier à cette identité.

Il leva le bras d’un geste théâtral et ajouta :

— Fouillez-moi.

Mazel fit un geste et les deux tueurs s’animèrent pour venir encadrer Hubert qui ne bougea pas. Brutalement, ils l’empoignèrent par les épaules et l’extirpèrent du fauteuil. Hubert leva la main et dit, très mondain :

— Une minute, mes amis, vous permettez…

Il retira ses lunettes, les replia sans se presser et alla les déposer malicieusement devant le Mauser. Puis, il leva les bras et se prêta au jeu.

Les deux hommes se jetèrent littéralement sur lui et entreprirent de lui vider les poches. Il protesta sans conviction.

— Eh là… Doucement. Vous allez déchirer mes vêtements.

A bout de patience, l’une des brutes le gifla avec violence. Hubert n’était pas décidé à se laisser toucher. Son poing partit comme la foudre, et l’audacieux, cueilli en pleine mâchoire, se trouva projeté en arrière, jusqu’au mur qui l’arrêta sans douceur. En deux pas, Hubert s’était reculé et mis en garde.

— Je veux bien discuter, dit-il, mais pas recevoir des gifles. Si vous recommencez, il va y avoir du sport.

Il y eut un flottement dans l’attitude de Mazel. Hubert craignit d’avoir dépassé la mesure. Puis, le directeur de l’agence Landsnorr reprit son masque impassible et ordonna à ses sbires :

— Restez tranquilles, nous ne sommes pas pressés.

Hubert proposa gentiment :

— Si vous voulez, je peux vider mes poches moi-même. J’irai même jusqu’à me déshabiller complètement pour vous faire plaisir.

Il retourna s’asseoir et se carra avec satisfaction.

Mazel semblait dérouté. Hubert avait atteint le but qu’il s’était fixé : faire croire à ses adversaires, par son comportement, qu’il gardait dans sa manche un atout majeur. Cependant, il restait pleinement conscient du danger qu’il continuait de courir. Mazel s’était démasqué et il n’accepterait plus maintenant de considérer le round comme nul et de le laisser repartir. Entre le million de couronnes qui représentait les fonds secrets de l’organisation et la vie de Hubert, Mazel ne pourrait hésiter longtemps.

— Monsieur de Bessancourt… ou d’autre chose, vous êtes un inconscient.

Hubert sourit.

— C’est votre avis personnel et rien de plus, cher Monsieur.

Mazel reprit :

— Le voyage que je vous avais laissé espérer, vous allez le faire sans plus tarder. Mais, au lieu de mourir proprement d’une balle dans la nuque, vous serez torturé autant qu’il est possible de l’être… Mes hommes sont des artistes en ce domaine. Ils ne sont pas plus pressés que je ne le suis moi-même. Cela pourra durer des heures… Peut-être des jours. Cela vaut tout de même la peine de réfléchir.

Insensiblement, Hubert avait glissé ses mains de chaque côté de ses cuisses, à l’abri des accoudoirs du fauteuil. Son geste n’ayant provoqué aucune réaction, il entreprit de faire progresser doucement sa main droite vers le bas de son dos. Puis, avec une grimace, il demanda à Mazel :

— Ces deux types, derrière moi, me donnent la chair de poule, ils m’empêchent de réfléchir… Je préférerais les voir.

Sans méfiance, Mazel fit un signe aux deux sbires qui vinrent se placer près de lui. Les doigts de Hubert s’insinuaient déjà entre le coussin et le dossier du siège où, la nuit précédente, il avait dissimulé son Luger. Il n’avait pas la moindre intention de se laisser emmener « en voyage ». Il déclara soudain d’un ton convaincu :

— Écoutez-moi, Mazel. Mettons cartes sur table. Reconnaissez sportivement que vous avez perdu et restons-en là… Votre organisation est démasquée… Vous ne pourrez plus tenir dans Stockholm vingt-quatre heures de plus. Si j’ai estourbi quelques-uns de vos types, j’étais en état de légitime défense. Mais je ne suis pas un tueur professionnel et je ne veux pas votre mort. Levez le camp et je m’estimerai satisfait.

Un bref instant, le regard de Mazel exprima un ahurissement très vif. Puis, une ombre passa sur son visage.

— Je crois, dit-il, que vous n’êtes pas en position de toutes vos facultés. Vous êtes en notre pouvoir et personne ne peut vous en sortir. Depuis l’instant où vous avez posé le pied sur le pavé de Stockholm, vous étiez sans relâche sous notre surveillance. Je sais parfaitement que vous n’avez pris aucun contact.

D’un ton fielleux, Hubert protesta :

— Comment expliquez-vous que je sois arrivé jusqu’à l’agence Landsnorr ?

C’était évidemment le point où le bât blessait.

Néanmoins, Mazel décida de ne pas en tenir compte.

— Vous n’êtes plus qu’un mort en sursis, dit-il.

— Pas plus que vous, cher ami, répliqua Hubert. Je répète ma proposition… Vous levez le camp et quittez la Suède et je remets mes armes au râtelier.

Un rire nerveux secoua Mazel.

— Vous êtes complètement fou, dit-il. Vous avez engagé seul une lutte sans espoir contre une organisation nombreuse et bien assise. A quoi pensez-vous aboutir ? Vous nous avez porté des coups, j’en conviens. Mais cela ne pouvait pas durer. Nous avons maintenant compris que vous êtes un type coriace et nous engagerons les forces nécessaires.

Hubert se mit à rire et se moqua :

— « Nous engagerons » ? Ce n’est pas encore fait ?

Mazel se mordit les lèvres.

— Je me suis mal exprimé. C’est déjà fait, soyez-en certain, puisque vous êtes là.

Hubert baissa les paupières, pour observer plus à son aise les deux tueurs dont la surveillance lui paraissait se relâcher. En effet, les deux brutes avaient retiré leurs mains de leurs poches. Au début de la fouille interrompue, ils avaient eu le temps de s’assurer qu’il n’était pas armé. Et ces deux phénomènes devaient avoir une confiance excessive en leurs muscles. Les doigts de Hubert touchèrent l’acier froid de son Luger qui n’avait pas bougé. Prudemment, il en reconnut les diverses parties, puis le saisit par la crosse pour le retirer. Il était temps… Mazel venait de se rendre compte que rien ne pouvait sortir de la discussion. D’un ton rageur, il ordonna :

— Embarquez-le et emmenez-le dans la camionnette.

Hubert se leva d’un bond, pistolet au poing.

— Minute ! dit-il. Les mains en l’air, et le premier qui remue l’oreille, je le transforme en cadavre.

Ce « gag » imprévu fit l’effet d’une bombe. Ahuris, les deux sbires levèrent les bras sans discuter. Mazel tenta un geste pour récupérer son Mauser imprudemment déposé sur le bureau. Mais Hubert se montra le plus rapide et fut alors en possession des deux armes.

Il prit un air écœuré et dit d’un ton chargé de pitié ;

— Décidément, vous n’êtes pas à la hauteur. J’ai bien envie de prendre le premier train et de dire à mes chefs que cette mission est sans intérêt. Vous êtes des enfants de chœur. Je me demande bien qui vous a appris votre métier.

Il marchait en crabe vers la porte. Aucun de ses trois adversaires ne semblait disposé à prononcer un mot. Hubert continua en se moquant :

— Je vais vous faire une nouvelle proposition, et très honnête celle-là : Retournez à l’école le temps nécessaire, un an s’il le faut, et faites-moi signe lorsque vous serez prêts.

Il glissa le Mauser dans une poche pour libérer sa main gauche, s’adossa au mur et ouvrit la porte que Mazel avait omis de refermer à clé après l’entrée de ses deux « collaborateurs ». Il ouvrit le battant en grand et dit gentiment :

— Et surtout, ne vous avisez pas de jouer aux petits soldats. Si vous essayez de m’empêcher de sortir, je fais sauter la baraque. J’ai déjà cru comprendre que vous n’aviez pas besoin de publicité…

D’un bond, il franchit le seuil et se lança dans l’escalier qu’il descendit de côté, le dos collé au mur. Il arriva en bas sans encombre. En ouvrant la porte pour pénétrer dans l’agence, il rengaina son Luger. Il fit un aimable sourire aux employés qui le regardaient franchir le portillon, s’excusa auprès d’une vieille dame qui se trouva sur son chemin et rejoignit la rue.

Le ciel bas était d’un très joli violet et l’air froid qui soufflait sur la ville lui fit l’effet d’un baume. Un taxi en maraude passa tout près de lui. Il préférait prendre l’autobus. Il avait parcouru une centaine de mètres lorsque ses muscles se durcirent dans son dos. Il se retourna brusquement, pas du tout décidé à se laisser avoir bêtement dans la rue. C’étaient deux sergents de ville en grand uniforme ; l’un d’eux braquait un pistolet.

— Monsieur de Bessancourt ? Nous avons un mandat contre vous. Veuillez nous suivre sans résistance au siège de la police.

Hubert se détendit, s’inclina poliment et répondit :

— Avec plaisir, Messieurs.

Puis, sans prêter attention à la mine ahurie des deux policiers, il leur remit, l’un après l’autre, le Luger et le Mauser.


CHAPITRE VI

Le silence persistait. Un silence rassurant pour Hubert qui, sur sa chaise, restait d’une immobilité de pierre. Ses yeux s’étaient habitués à la lumière aveuglante de la lampe braquée sur son visage. De l’autre côté du bureau en bois vernis, il distinguait nettement la silhouette courte du colonel Erik Molde, chef du contre-espionnage suédois. A droite, nonchalamment installé dans un fauteuil de cuir, le capitaine Lars Viken, adjoint de Molde, fixait sur Hubert un regard rêveur. De l’autre côté, sur la gauche, assis devant une table-dactylo, un sergent sténographe se tenait en attente, crayon levé sur un bloc ouvert.

La pièce était vaste. Une douce chaleur y régnait. Après avoir passé quelques heures dans une cellule particulièrement inconfortable, Hubert appréciait comme il convenait. Il n’était pas pressé et n’éprouvait aucun désir de prendre la parole en premier ni de précipiter les choses.

Enfin, le colonel Enk Molde s’anima et entreprit de bourrer une courte pipe de bois sculpté qu’il alluma ensuite avec un soin minutieux. Malgré la lueur aveuglante de la lampe braquée sur lui, Hubert pouvait suivre les gestes du colonel et n’en perdait aucun, cherchant, à travers eux, le caractère d’un homme avec lequel il aurait vraisemblablement beaucoup à faire dans les heures qui allaient suivre.

Le capitaine Lars Viken, lui, ne bougeait toujours pas. Son regard pensif ne quittait pas Hubert, comme s’il avait essayé de le fasciner ou bien de percer le secret de ses pensées.

La voix gutturale du colonel Erik Molde fit brusquement éclater le silence auquel chacun commençait à s’habituer.

— Je crois savoir, dit-il, que vous parlez couramment notre langue.

Hubert prit un air modeste.

— Mettons que je la comprenne bien et que je la parle d’une façon suffisamment claire pour me faire comprendre.

Le colonel Molde consulta du regard le capitaine Lars Viken qui répondit par un sourire malicieux. Molde continua en s’adressant à Hubert :

— Vous êtes arrivé en Suède sous l’identité de Hubert de Bessancourt, journaliste français. Le matin de votre arrivée, les employés des wagons-lits ont découvert dans votre compartiment une couchette percée de trois balles. Nous avons été informés et un de nos officiers, expert en balistique, s’est rendu sur place. D’après lui, les balles auraient été tirées de l’extérieur. Nous supposons qu’elles vous étaient destinées…

Le colonel se tut, attendant une réponse. Hubert fit un geste vague et dit avec une mine désinvolte !

— J’ignore réellement de quoi vous voulez parler. J’ai le sommeil très dur et j’étais seul dans le compartiment. Si quelqu’un s’est amusé à faire un carton sur une des trois couchettes, la preuve est faite, puisque je suis là, que ce n’était pas sur la bonne. De toute façon, je n’ai rien entendu… Et il doit certainement s’agir d’une erreur. J’ai vécu très tranquillement ces derniers mois, et, en quittant Paris, je n’ai laissé derrière moi aucun cocu particulièrement furieux. Pour finir, je ne comprends pas en quoi le fait d’avoir été l’objet d’une tentative d’assassinat pourrait justifier mon arrestation dans les rues de Stockholm et ma comparution devant vous.

Pour la première fois, le capitaine Lars Viken sortit de son impassibilité pour se mettre à rire. Il n’y avait d’ailleurs aucune moquerie dans son rire et Hubert n’en prit pas ombrage. Le colonel Molde reprit sans marquer la moindre irritation.

— Descendu du train à six heures à la gare centrale, vous avez attendu plus d’une demi-heure. Visiblement, quelqu’un devait venir vous chercher… Quelqu’un qui vous a fait faux bond. Vous avez pris un taxi. Dix minutes plus tard, un sergent de ville, rentrant chez lui après son service de nuit, vous a vu vous battre comme un chiffonnier avec le chauffeur de ce taxi. Cet homme n’ayant pas été retrouvé, nous pouvons très bien vous coller sur le dos une inculpation de meurtre.

Hubert se mit à rire.

— Ce n’est pas moi qui vous en empêche, dit-il. Toutefois, je tiens à vous faire remarquer que j’ai montré mes papiers sans faire de difficultés, alors que mon adversaire n’en portait aucun sur lui. Si vous voulez mon opinion, je crois que ce taxi ne lui appartenait pas.

— Tiens ! Tiens ! fit Molde, et comment expliquez-vous cela ?

Hubert eut un geste désinvolte :

— Je n’explique pas, dit-il. Je pense qu’une maffia quelconque a dû me prendre pour un autre…

Ce sont des choses qui arrivent. Malheureusement, je ne pourrai pas en faire état dans mon reportage… Personne ne voudrait me croire… On me prendrait pour un fumiste.

Lars Viken entra dans le débat d’un ton convaincu :

— Personne ici ne vous prend pour un fumiste, Monsieur… de Bessancourt. Nous nous sommes déjà formé une idée sur votre personnalité réelle. Je crois que vous faites actuellement fausse route. Soyez persuadé que nous n’éprouvons pour vous aucune hostilité. Mais notre service, sous la direction du colonel Molde ici présent, a pour objet d’assurer la sécurité intérieure de la Suède. Essayez de bien comprendre. Si vous vous obstinez à nier l’évidence, vous nous obligerez à vous considérer comme un malfaiteur. Si, au contraire, vous vous résignez à confirmer une vérité que nous soupçonnons, le plus grand mal qui puisse vous arriver sera une invitation à quitter la Suède par les voies les plus rapides. Entre deux maux, il faut choisir le moindre.

Hubert eut un sourire angélique.

— Vous parlez comme le Christ, dit-il. Mais je n’aime pas les paraboles… Je ne suis pas assez bête pour ne pas deviner ce que vous pensez. Tout de même, il m’est impossible, pour vous faire plaisir, d’inventer une histoire qui n’a jamais existé.

Molde continua sans impatience :

— Vous avez contacté une jeune femme qui tient une chemiserie au 12 Ahus Gatan. Cette jeune femme s’appelle Karin Berwald et notre service s’intéresse à ses faits et gestes. Puis, vous vous êtes rendu ce matin à l’agence « Landsnorr », qui se trouve actuellement au centre de nos préoccupations. De plus, un cadavre a été découvert la nuit dernière dans Oster Gatan, à quelques pas de votre domicile. Malgré l’absence de papiers, nos services ont pu identifier le personnage. Il s’agissait d’un homme à tout faire, employé par une puissante organisation d’espionnage agissant actuellement dans nos pays.

Hubert éclata de rire.

— Si je comprends bien, cela ferait un second meurtre que vous pourriez me coller sur le dos.

Le capitaine Lars Viken intervint :

— Vous avez parfaitement compris.

Hubert cessa de rire et protesta sérieusement !

— Malheureusement pour vous, j’ai passé toute la nuit dans ma chambre, au 27 Oster Gatan, et les deux femmes Nystrom pourront en témoigner.

Lars Viken eut un rire sarcastique.

— A votre place, dit-il, je ne serais pas si tranquille ; nous avons au contraire la certitude que vous avez passé une bonne partie de la nuit dehors.

Hubert prit note, sans manifester la moindre réaction. Il se demandait maintenant si la visite nocturne effectuée la nuit passée dans sa chambre n’était pas le fait du contre-espionnage suédois. Il souleva les épaules et dit d’un ton acide :

— J’ai entendu parler des méthodes habituelles des services secrets. Je suis persuadé que vous pourriez me faire condamner à mort pour meurtre, si vous vouliez vous en donner la peine. A partir de cet instant, je refuse de répondre à vos questions. Je suis ressortissant français… J’exige que l’ambassadeur de mon pays à Stockholm soit immédiatement prévenu de mon arrestation.

Sans se fâcher, le colonel Molde répondit !

— Nous préviendrons l’ambassadeur de France lorsque nous l’estimerons utile et pas avant. Votre attitude me fait comprendre que cette discussion ne nous mènera à rien. Nous allons vous laisser le temps de réfléchir… Je vais vous faire reconduire dans votre cellule.

Hubert se leva sans hésiter.

— Je préfère cela, dit-il. Votre conversation m’ennuie…

Lars Viken s’était dressé à son tour. Il marcha vers Hubert, le prit par un bras et le poussa vers la porte.

— Et surtout, dit-il, n’essayez pas de vous échapper. La maison est bien gardée…

Ils quittèrent la pièce et s’engagèrent dans un large couloir, bien éclairé, pour rejoindre l’escalier. Un grand type en civil, aux cheveux blonds coupés en brosse, s’avançait à leur rencontre d’un pas lourd et décidé. Hubert le reconnut soudain et tourna vivement la tête vers le capitaine Viken pour dissimuler son visage. Trop tard… L’homme s’était arrêté à quelques pas et sa voix claironnante s’éleva soudain, prononçant en anglais :

— Nom de Dieu ! Que je sois pendu, si ce n’est ce vieil Hubert Bonisseur de la Bath… Qu’est-ce que vous foutez là, vieille noix ?

Viken s’était écarté avec un sourire amusé. A ce moment, le nouveau venu vit les menottes enserrant les poignets de Hubert. Il resta bouche bée et son regard incrédule se porta sur Viken qui demanda d’un ton ironique :

— Vous connaissez cet homme, Meraak ? Nous cherchons vainement à percer son identité… Nous étions prêts à le livrer à la police criminelle avec une double inculpation de meurtre.

Hubert comprit qu’il était inutile de s’entêter. Le nouveau venu était Torf Meraak, officier des services de renseignements norvégiens. Hubert et lui avaient travaillé ensemble dans les derniers mois de la guerre sur une affaire de trahison au sein de la résistance norvégienne. Il fit contre mauvaise fortune bon cœur et dit avec le sourire !

— Bonjour, Torf. Très heureux de vous voir.

Torf Meraak éclata d’un rire sonore et gratifia Hubert d’une forte tape sur l’omoplate :

— Sacré farceur ! dit-il. Je voudrais bien savoir dans quel pétrin vous vous êtes encore fourré.

Lars Viken proposa aimablement :

— Si nous retournions chez Molde ? Nous y serions mieux pour discuter.

Sans plus attendre, il libéra les poignets de Hubert et remit les menottes dans sa poche. Ensemble, ils gagnèrent le bureau du colonel Molde qui les vit entrer avec surprise. Viken expliqua :

— Nous avons rencontré le capitaine Meraak dans le couloir et je crois qu’il pourra nous renseigner sur l’identité réelle de notre prisonnier.

L’officier norvégien alla serrer la main de Molde et dit en se retournant vers Hubert :

— J’ai connu cet homme à la fin de la guerre. Il appartenait alors à l’O.S.S. Nous avons travaillé ensemble…

Hubert eut un sourire contraint :

— Le sort est contre moi, dit-il. Je crois que le moment est venu de s’expliquer franchement.

Il retourna s’installer sur la chaise qu’il avait quittée quelques instants plus tôt et continua :

— Je m’appelle Hubert Bonisseur de la Bath, c’est exact. Je travaille pour le C.I.A. et je suis ici en mission. Je précise tout de suite que cette mission n’est pas dirigée contre la Suède. J’étais chargé de démasquer, si possible, l’organisation d’espionnage soviétique installée sur votre territoire et, accessoirement, de démolir cette organisation.

Un large sourire s’épanouit sur le visage rectangulaire de Meraak. Impassible, Lars Viken porta son regard vers le colonel Molde qui affichait brusquement un air pincé. Désinvolte, Hubert reprit :

— Je ne me fais aucune illusion sur ce qui va suivre. Vous allez me faire reconduire poliment à la frontière… Mais le problème ne sera pas résolu pour autant. L’activité de l’espionnage adverse sur votre territoire inquiète très sérieusement l’État-major atlantique. Je me suis laissé dire que de très nombreuses notes vous avaient été adressées… sans résultat. Mon rôle n’est pas de juger. Mais vous devez reconnaître que votre neutralité poussée à ce point donne le droit au « C.I.A. » de s’intéresser de près à l’affaire. Si vous me flanquez dehors, d’autres agents reviendront. Vous ne pourrez pas empêcher cela.

Le colonel Molde protesta :

— Charbonnier est maître chez soi. Nous n’avons de leçon à recevoir de personne… Notre pays est traditionnellement neutre et le fait que nous ayons réussi à rester en dehors des deux derniers conflits mondiaux prouve que notre méthode n’est pas si mauvaise. Nous sommes au service du peuple suédois… Et le peuple suédois veut la paix.

Hubert s’excusa :

— Je comprends parfaitement votre point de vue, colonel. Mais, pour rester neutre, il ne faut jamais paraître favoriser l’un des deux clans. Les espions russes sont actuellement installés chez vous comme chez eux. Ils ont établi à Stockholm une sorte de centre régulateur de leurs services pour toute l’Europe du nord. L’État-major atlantique ne peut tolérer une pareille situation. Admettez que la guerre éclate, le prétexte serait suffisant pour que votre pays soit envahi. Dans un conflit de ce genre, aucun ménagement possible. Je ne vous demande pas de collaborer avec nous pour foutre les Russes dehors. Je vous demande seulement un traitement de réciprocité. Vous n’arriverez jamais à me convaincre que vous ignorez les activités soviétiques sur votre domaine. Alors, ignorez les miennes, et l’État-major atlantique s’estimera satisfait. La voix de Molde se fit sarcastique.

— En somme, dit-il, vous voulez que je vous laisse continuer à tuer des gens dans Stockholm, en fermant les yeux.

Hubert eut un geste résigné.

— Je ne vois pas le moyen d’agir autrement. Eux-mêmes, ont essayé quatre fois de me tuer. Je suis en état de légitime défense… Considérez cela comme une simple opération de nettoyage.

Viken se mit à rire :

— Vous avez des images étonnantes ! dit-il.

Hubert le regarda sérieusement.

— Je ne suis pas ici pour faire de la littérature. Votre pays entretient avec le mien des relations traditionnelles d’amitié. Je répète que je ne demande aucune aide de votre pays, mais une simple neutralité.

Il tourna la tête vers le Norvégien et demanda :

— Qu’en pensez-vous, Meraak ?

Le capitaine Torf Meraak sursauta et fit un pas en avant la main levée.

— Permettez… J’ai une proposition à faire. Je suis en Suède pour des raisons à peu près identiques à celles de mon ami. Je jouis d’une position privilégiée en ce sens que la Norvège et la Suède sont liées par des intérêts communs. Nous sommes cousins si j’ose m’exprimer ainsi. Je propose un compromis… Mon ami Hubert sera relâché et autorisé à poursuivre son action, dans la mesure où cette action n’entraînera aucun trouble de l’ordre public. Cette liberté d’action lui sera donnée par vous à condition qu’il accepte ma collaboration. De toute façon, mon aide lui sera précieuse, et les scrupules de votre service seront apaisés par le contrôle que j’effectuerai en même temps.

Viken hocha doucement la tête, montrant qu’il trouvait cette solution séduisante. Le colonel Molde semblait moins enthousiaste. Il protesta :

— L’arrestation de votre ami peut ne pas être passée inaperçue. Si nous le relâchons, nous nous attirerons sans aucun doute des protestations véhémentes de l’ambassade soviétique.

Meraak eut un sourire rusé.

— Vous n’êtes pas obligés de le relâcher, du moins officiellement, et il ne faut jamais faire les choses à moitié. Donnez-lui les moyens de passer inaperçu… C’est en votre pouvoir… Je prends tout sous ma responsabilité.

Molde se mit à ricaner.

— Sous votre responsabilité, Meraak. Comme vous y allez… S’il y a des ennuis, c’est bien à moi que l’on demandera des explications et non à vous.

Hubert fit entendre un claquement de langue irrité et intervint avec sécheresse :

— Vous semblez craindre, colonel, des protestations soviétiques. Mais soyez bien certain que si vous m’expulsez, votre gouvernement se verra dans un bref délai mettre en demeure par le groupe atlantique de liquider les organisations d’espionnage soviétique agissant sur votre territoire, sous peine de voir gravement compromises des relations jusqu’alors amicales. Le seul moyen pour vous éviter des histoires, c’est d’accepter la suggestion de mon ami Meraak. En ce qui me concerne, je suis d’accord.

Le capitaine Lars Viken s’approcha de son chef et dit :

— Peut-être, mon colonel, pensez-vous qu’il soit nécessaire de consulter les Affaires étrangères ?

Molde eut un geste excédé.

— Inutile ! Ils ne prendront aucune décision et diront que cela me regarde. Puisque Meraak me donne les assurances nécessaires, je veux bien tenter l’expérience. Viken, vous vous occuperez des détails. N’oubliez pas de transmettre à la presse le communiqué informant de l’arrestation de Bessancourt. Allez dans votre bureau pour mettre l’affaire au point… Je vous fais confiance.


CHAPITRE VII

Seul, dans la chambre aux murs ripolinés de blanc, Hubert était plongé dans la lecture de Stockholm Tidningen, lorsqu’un pas décidé résonna dans le couloir, puis s’arrêta devant la porte qui s’ouvrit immédiatement. C’était le capitaine Torf Meraak, dont le visage haut en couleur s’éclairait d’un sourire cordial.

Hubert abandonna sa chaise pour aller lui serrer la main.

— Salut, Viking ! dit-il. Tu viens me chercher ?

Meraak broya les phalanges de Hubert, qui retint une grimace, et alla s’asseoir sur le petit lit blanc qui se plaignit de son poids énorme.

— Oui, dit-il. Je viens te chercher. Cela fait bien assez longtemps que tu flemmardes ici.

— Quarante-huit heures exactement, dit Hubert. Comment me trouves-tu ?

Torf Meraak le dévisagea d’un air critique et donna son opinion.

— Un peu mou. Je me demande bien pourquoi le toubib t’a foutu autant de gélatine sous le menton. Avec tes joues pleines et tes oreilles en chou-fleur, tu as l’air d’un bon gros buveur de bière.

Hubert prit une glace sur la table de chevet pour s’examiner. Un chirurgien ami de Meraak avait procédé sur son visage à une modification éclair par injections de gélatine sous les joues, sous le menton et dans le lobe des oreilles. C’était sans danger et cela avait le mérite de n’être pas définitif. Dans deux ou trois semaines, la gélatine commencerait à se résorber et le visage reprendrait progressivement son aspect premier. Dans deux ou trois semaines, Hubert espérait bien avoir quitté la Suède. Il passa une main complaisante sur la barbe naissante qu’il avait l’intention de se laisser pousser en collier. Meraak sortit d’une poche un portefeuille de cuir noir et le tendit à Hubert.

— Voici des nouveaux papiers, dit-il. Tu t’appelles maintenant Gunnar Vimmerby, de nationalité suédoise, né à Stockholm en 1918 et architecte-paysagiste de profession. Pour le reste, tu n’as qu’à inventer toi-même et te forger un passé. Il est d’ailleurs probable que tu n’en auras pas besoin.

Hubert avait ouvert le portefeuille. Il examinai soigneusement les divers documents qu’il contenait, carte d’identité, permis de conduire et carte de membre d’un club de tennis de la capitale. Quelques lettres inoffensives contenues dans des enveloppes postdatées, adressées à Gunnar Vimmerby.

— C’est parfait, dit-il. On s’en va ?

— On s’en va, dit-il discrètement… Je suis passé au bureau régler ta note. Tu me rembourseras quand tu pourras.

Hubert enfila son manteau et enfonça son chapeau sur ses oreilles en chou-fleur. Meraak avait déjà ouvert la porte. Il lui emboîta le pas…

Ils quittèrent la clinique par le parc qui s’étendait derrière et se retrouvèrent dans une petite rue où Meraak avait rangé sa voiture. En se glissant sous le volant, le Norvégien dit à Hubert qui s’installait près de lui :

— Il y a une valise sur la banquette arrière. Tu y trouveras du linge de rechange.

Hubert pensait déjà à tout autre chose. Il remercia distraitement et enchaîna.

— Il faut maintenant que j’aille voir Karin Berwald. Il est neuf heures et c’est le bon moment pour la toucher.

Meraak, ayant lancé le moteur, embraya doucement. Après quelques secondes d’hésitation, il répondit :

— Je n’ai pas de conseils à te donner, mais puisque de toute façon tu es obligé de me subir, tu vas tout de même m’écouter. A ta place, j’éviterais de faire l’idiot… En principe, les autres doivent être persuadés que tu es momentanément sorti du jeu. Il vaudrait mieux reprendre l’affaire seul et éviter tous risques inutiles.

Hubert s’étonna :

— Je ne prends pas de risques en allant voir Karin Berwald. C’est par elle que je peux communiquer avec le service. Je suis certain de sa loyauté.

Meraak conduisait lentement, se dirigeant vers le centre de la ville. Il arrêta la voiture devant un feu rouge et reprit de sa voix sonore qu’il s’efforçait d’adoucir :

— Ne te fâche pas si j’insiste. Mais, Karin Berwald ne m’est pas inconnue. Depuis que je suis à Stockholm, je l’ai fait mettre sous surveillance. Elle entretient des relations suivies avec des types de l’agence Landsnorr.

— Elle fait son métier, dit Hubert. Je te répète que l’on peut avoir confiance en elle.

Le feu vert ayant remplacé le rouge. Meraak fit repartir la voiture. Il lança un regard en coulisse vers Hubert et questionna :

— Tu la connais bien ? Tu as déjà travaillé avec elle ?

Hubert eut un drôle de sourire.

— Oui, dit-il. Souvent… Elle ne s’appelait pas alors Karin Berwald. En confidence, je puis même te dire qu’elle est entrée au « C.I.A. » sous mon parrainage.

— Ça ne prouve rien, répliqua Meraak d’un ton obstiné. Chaque fois que j’ai travaillé avec des femmes, je n’ai jamais eu que des emmerdements. Elles peuvent rendre de grands services, c’est évident… Mais, il faut toujours s’en méfier… Et ne pas leur en dire plus qu’il est nécessaire. A ta place, je n’irais pas.

L’insistance du Norvégien commençait à énerver Hubert. D’un ton sec, il trancha :

— Je ne te demande pas de m’accompagner. J’irai seul.

Meraak fronça les sourcils. Puis, comme il se trouvait à proximité d’Ahus Gatan il rangea la voiture contre le trottoir et l’immobilisa.

— Écoute, dit-il, et ne t’énerve pas. Je t’ai dit que j’avais fait placer Karin Berwald sous surveillance. Deux de mes agents ont loué un appartement dans une rue parallèle d’où ils peuvent surveiller les fenêtres de ta copine. Je ne te demande qu’une chose… Viens avec moi voir mes types et entendre leur rapport sur ce qui s’est passé depuis quarante-huit heures. Ça te fera perdre dix minutes, mais après, tu agiras comme tu voudras.

Hubert accepta sans enthousiasme.

— O. K., dit-il. Mais c’est bien pour te faire plaisir…

Meraak fit repartir la voiture. Ils dépassèrent Ahus Gatan, puis le Norvégien vira pour s’engager dans la rue suivante. Cent mètres plus loin, il arrêta et ouvrit la portière pour descendre.

— C’est là. Tu viens ?

Hubert prit pied sur le trottoir devant un grand immeuble de béton de construction récente. Meraak ouvrit la porte et entraîna Hubert dans un large vestibule, vers l’ascenseur.

Au cinquième étage, Meraak se lança dans un couloir bien éclairé, avec Hubert sur ses talons. Tout au fond, il s’arrêta devant une porte et pressa un bouton de cuivre.

Un malaise s’abattit brusquement sur Hubert et il comprit que quelqu’un les observait à travers le battant. Une voix demanda :

— Qui est là ?

Torf Meraak se plaça devant la porte, en pleine lumière. La voix reprit :

— Ah, c’est vous.

Un bruit de verrou manœuvré sans hâte, le battant s’ouvrit. Hubert suivit Meraak et se trouva devant un grand type maigre, aux épaules étroites, dont le visage tourmenté s’auréolait d’une épaisse chevelure blonde qui tombait en mèches raides jusque sur les omoplates. Meraak fit les présentations :

— Sven Horten, artiste peintre à ses moments perdus… Gunner Vimmerby, un ami.

De son regard illuminé, Sven examinait Hubert avec une intensité gênante. Il demanda :

— Un « véritable » ami ?

Meraak se mit à rire.

— Tout ce qu’il y a de plus « véritable ».

Horten referma la porte et repoussa les verrous.

Meraak, se conduisant comme s’il était chez lui, prit les devants et pénétra dans une pièce aux vastes dimensions où régnait un désordre indescriptible. Dans un angle, près de l’immense baie, une jeune femme en pyjama de coton retouchait un tableau posé sur un chevalet. Elle se retourna au moment où Hubert entrait à son tour. Elle était aussi maigre et aussi blonde que l’homme. Son visage émacié, ses yeux brillants, ses pommettes trop rouges firent penser à Hubert qu’elle devait être tuberculeuse. Meraak recommença le jeu des présentations.

— Vania Horten, la femme de Sven. Gunnar Vimmerby, un « très véritable » ami.

Vania Horten considéra Hubert d’un regard neutre, puis tendit une main molle à Meraak.

— B’jour, patron. Z’avez soif ?

Meraak s’était planté devant la toile et fronçait les sourcils.

— Pas mal, ce que vous faites.

Hubert trouva cela abominable, mais il se garda bien de le dire, La femme, d’ailleurs, semblait s’en moquer éperdument.

Meraak reprit :

— Quoi de neuf depuis deux jours ?

Sven répliqua de sa voix traînante :

— Sujet Berwald ?

— Bien sûr.

— Rien de bien nouveau. Elle continue à recevoir des types de Landsnorr. J’étais en observation, lorsque vous avez sonné. Il y a justement quelqu’un chez elle.

Meraak s’agita :

— Tu ne pouvais pas le dire plus vite ? Allons voir ça…

Sven tourna les talons, ils repassèrent dans le vestibule pour pénétrer dans une grande cuisine plongée dans l’obscurité, La fenêtre de cette pièce devait donner sur l’arrière de la maison. C’était de là que les étranges collaborateurs de Meraak devaient espionner Karin Berwald…

Sven Horten leur distribua des jumelles et dit avec une pointe d’orgueil ;

— J’ai pu réussir mon projet, patron. Je me suis introduit chez elle avant-hier pour placer le micro. Maintenant, on peut entendre d’ici toute la conversation.

— Tu es un as, Sven, dit Meraak.

Ils étaient près de la fenêtre, Hubert se sentait de plus en plus irrité. Mais, il restait suffisamment maître de lui pour n’en rien montrer. A travers les vitres très propres, ils apercevaient nettement, à une trentaine de mètres, la maison où devait habiter Karin. Sven expliqua :

— La seconde fenêtre au premier étage en partant de droite. Elle est éclairée…

Hubert porta les jumelles à ses yeux. Il effectua le réglage nécessaire et trouva sans difficulté la fenêtre que Sven venait de lui désigner et qui lui apparut considérablement rapprochée. Il vit d’abord Karin vêtue d’un pyjama de flanelle noire dans lequel elle l’avait accueilli quelques jours plus tôt. Puis, il reçut un choc…

Un homme se trouvait assis à quelques pas de Karin. Et cet homme était le directeur de l’agence Landsnorr. Hubert entendit Meraak qui grondait :

— Alors, Sven… ce micro…

Il y eut un crépitement puis une voix de femme déformée par le haut-parleur éclata dans la pièce.

— Si cela doit continuer ainsi, Gustaf, je préfère cesser toutes relations avec vous. Vous ne pouvez continuer éternellement à douter de moi. Je n’arrive pas à comprendre ce qui vous fait conserver cette méfiance à mon égard. Je vous ai informé, dès que j’en ai été prévenue, de l’arrivée de cet agent du « C.I.A. ». Répondant à votre désir, je vous ai « donné » l’homme qui devait le recevoir à la gare, afin qu’il se trouve dans l’obligation de prendre immédiatement contact avec moi. Si vous estimez que ce n’est pas suffisant, je préfère arrêter les frais…

Le cœur de Hubert s’arrêta de battre. Tout son corps était durci, comme changé en pierre. En pareille circonstance, il s’interdisait toujours de penser, afin de ne point porter de jugement prématuré. Il savait trop, par expérience, à quelles comédies un agent secret pouvait être obligé de se livrer, pour refuser d’envisager une explication normale au comportement de Karin. Dans le champ des lunettes d’approche, la jeune femme allait et venait nerveusement en se tordant les mains. Hubert porta son attention sur celui qu’il croyait être Georges Mazel et que Karin appelait Gustaf. Un sourire cruel retroussait ses lèvres minces et son visage rectangulaire s’agitait de tics grimaçants, comme s’il avait fait un effort pour s’empêcher de rire. Transmise par le micro, sa voix succéda à celle de Karin :

— Vous avez tort de vous mettre en cet état. Personnellement, j’ai confiance en vous… Mais je ne suis pas seul en cause. Nous ne pouvons oublier que vous êtes régulièrement immatriculée au C.I.A. Nous reconnaissons les services que vous nous avez rendus. Mais nous ne pouvons passer l’éponge sur tout ce qui s’est passé depuis l’arrivée de ce phénomène. Nous avons perdu quatre de nos hommes, parmi les meilleurs. Pour finir il s’est emparé de la totalité de nos fonds secrets et il est venu le lendemain me narguer à l’agence.

Il eut une grimace rageuse et poursuivit en baissant le ton :

— Le tour qu’il m’a joué est de ceux que l’on n’oublie pas. Je me suis juré d’avoir la peau de ce type et je l’aurai. Depuis quarante-huit heures, il est, paraît-il, aux mains de la Sûreté suédoise. Mais il nous a été impossible d’obtenir le moindre renseignement.

Hubert modifia légèrement l’orientation de ses jumelles pour regarder Karin. Elle s’était immobilisée dans un angle de la pièce et fronçait les sourcils. Sa voix, si déformée par le micro que Hubert ne la reconnaissait pas, se fit de nouveau entendre.

— Un instant, Gustaf… Vous avez bien dit qu’il s’était emparé de vos fonds ?

Hargneux, l’homme confirma :

— Oui. En totalité… Nous n’avons plus une seule couronne en poche. Nous avons été obligés de lancer un appel pressant en haut lieu et il est certain que cela va faire du bruit… La voix de Karin reprit :

— Vous pouvez me citer le montant exact de la somme qui vous a été volée ?

Vivement, Hubert reporta son attention sur l’espion soviétique dont le visage s’était figé.

— Pourquoi… commença-t-il.

Puis, d’un ton faussement détaché !

— Un million deux cent cinquante mille couronnes.

Un rire nerveux résonna dans le haut-parleur. Puis, calmée, Karin répliqua :

— Attendez un instant, voulez-vous.

Hubert la vit quitter la pièce, il en profita pour baisser ses jumelles et regarder Meraak qui se tenait debout près de lui, épaule contre épaule. Meraak ne bougea pas, continuant son observation. Hubert replaça les lunettes d’approche devant ses yeux. L’homme avait sorti une cigarette et l’allumait avec nervosité. Il se mit ensuite à pianoter sur le bras du fauteuil en jetant de fréquents regards vers la porte laissée ouverte par Karin. Puis, la jeune femme reparut tenant dans ses mains un paquet enveloppé de papier brun, que Hubert reconnut sans hésiter. Sa gorge se serra et il ne put s’empêcher de jurer avec colère.

Karin posa le paquet sur une table basse, placée à droite du fauteuil où se tenait son interlocuteur. Sa voix résonna de nouveau dans le haut-parleur :

— J’ai reçu ce paquet hier, dit-elle. Il m’a été envoyé par Bessancourt. Il contenait un million deux cent cinquante mille couronnes en billets, avec un simple mot me prescrivant de garder le tout en lieu sûr. Sans doute s’agit-il de vos fonds secrets ?

Elle avait défait le paquet, la liasse de billets apparut.

L’homme avait pâli. Il se dressa d’un bond, se précipita vers l’argent et le couvrit d’une main comme pour le préserver d’un nouveau danger. La voix de Karin, légèrement enrouée, reprit :

— Vous pouvez vérifier si le compte y est.

L’homme se rassit en tirant la table devant lui. D’un doigt agile, il entreprit de feuilleter les liasses.

Hubert tremblait de tous ses membres. Son visage le brûlait et il sentait monter en lui une effroyable colère. S’il avait été dans l’appartement de Karin, il l’aurait tuée sans hésiter.

Il fallut cinq bonnes minutes au directeur de l’agence Landsnorr pour s’assurer que le compte y était. Il refit le paquet, forma un sourire et fit :

— Je suis content de vous, Karin. Ce geste va certainement vous laver de tout soupçon auprès du comité directeur de notre organisation. Vous nous avez rendu un service inestimable…

Karin répondit d’un ton enjoué :

— Ne croyez pas que je veuille exploiter la situation mais, si ma mémoire est bonne, vous me devez une certaine somme. Il était prévu que mes services seraient rétribués…

L’espion russe se mit à rire :

— Vous ne perdez pas le nord, dit-il. Combien ?

La voix de Karin s’adoucit :

— L’auriez-vous oublié ? Nous avions parlé de deux mille couronnes…

Il rouvrit le paquet et en sortit deux liasses qu’il tendit à la jeune femme. Elle les prit et alla les déposer sur un rayon de bibliothèque. Elle revint et Hubert remarqua que son joli visage était devenu soucieux.

— Je voudrais quelques éclaircissements, dit-elle. Vous m’avez dit que Bessancourt était allé vous narguer à l’agence. Comment cela s’est-il passé ?

— En pénétrant dans mon bureau vers neuf heures, j’avais découvert le cadavre d’un de nos agents devant le coffre ouvert et vide. Les fichiers et les classeurs avaient été fouillés. J’ai pensé immédiatement que ce joli travail était l’œuvre de votre ami. Depuis que nous nous occupions de lui, j’avais pu l’estimer à sa juste valeur et je l’imaginais très bien revenant pour juger des résultats. J’ai pris des dispositions pour être aussitôt prévenu au cas où il remettrait les pieds dans l’agence. Il s’est présenté sous l’apparence d’un touriste belge et a suivi l’employée qui le conduisait vers moi, sachant d’ailleurs parfaitement ce qu’il faisait… Au cours de sa visite nocturne, il avait dissimulé une arme dans un fauteuil et il l’a ressortie au bon moment, pour se tirer d’affaire.

Karin porta ses mains à son visage, paraissant épouvantée.

— Mon Dieu !… J’étais la seule à savoir qu’il devait aller à l’agence ce matin. Il va comprendre d’où est venue la fuite. C’est un homme terrible, sans pitié… La police suédoise n’est pas assez forte pour le garder en prison. Il s’évadera et son premier travail sera de venir me tuer. Il faut que je parte d’ici… Il faut que je me mette à l’abri…

Elle tournait en rond dans la pièce, semblant avoir perdu tout sang-froid. Elle s’arrêta soudain et dit d’un ton farouche :

— Je fais mes bagages et je prends le premier train… Il faut que je quitte la Suède.

Gustaf avait froncé les sourcils. Il leva une main en geste d’apaisement et répliqua :

— Tous doux, chère amie. Vous êtes maintenant embarquée avec nous et pouvez nous rendre des services. Vos craintes me paraissent justifiées… Mais inutile de quitter le pays. Nous pouvons vous mettre à l’abri… Je vous emmène dès ce soir vers une retraite sûre.

Karin resta un moment silencieuse, puis s’agita de nouveau d’une façon désordonnée et protesta avec véhémence :

— Non !… Je ne marche pas ! J’ai eu tort de me lancer dans cette aventure, tant pis pour moi. Je dois me débrouiller seule.

Gustaf s’était levé. Son visage était dur et son regard féroce.

— Vous allez me suivre, dit-il. C’est un ordre…

Elle recula, montrant son visage bouleversé.

Puis, ses épaules se tassèrent et elle accepta :

— Donnez-moi le temps de m’habiller et de remplir une valise…

Elle traversa la pièce pour gagner sa chambre. Gustaf se laissa retomber dans le fauteuil, avec le sourire.

Hubert fit un pas en arrière. Il tremblait et se sentait incapable de prononcer une parole. Impassible, Meraak tourna les talons et alla déposer ses jumelles sur la table. Il dit à Svens :

— Coupe. Maintenant, il faut se décider…

Il s’approcha de Hubert et le toucha à l’épaule. Hubert sursauta, comme sous l’effet d’une décharge électrique. D’une voix contenue, Meraak murmura :

— C’est dur, hein ? Je comprends… Mais il faut agir. Tu as entendu, ils vont s’en aller dans quelques minutes. Il veut l’emmener dans une « retraite sûre ».

Il eut un ricanement :

— Nous allons les suivre. Tu vas venir avec moi, dans ma voiture. Sven et sa femme vont prendre la leur. De cette façon, nous pourrons organiser une filature avec relais… Le voyage peut être long…

D’un dernier et violent effort, Hubert réussit à retrouver son aplomb. Sa voix était froide et coupante comme de l’acier lorsqu’il répondit :

— Tu as raison. Torf. Il faut y aller…


CHAPITRE VIII

Assis près de Meraak dans la voiture, Hubert restait sombre et silencieux. Il faisait froid, mais le ciel, bien que chargé de nuages, n’était pas menaçant. Une belle nuit, bien obscure, et propice à une chasse à l’homme.

A cent mètres en avant, devant le 12 Ahus Gtaan, une petite Singer de sport, au châssis surbaissé, était arrêtée. Probablement la voiture de Gustaf. A l’autre extrémité de la rue, invisible aux yeux de Hubert et de Meraak devait se trouver la voiture des Horten, capot tourné vers eux pour le cas où la Singer ferait demi-tour au départ.

Pour rompre le silence qui devenait gênant et échapper aux idées noires qui agitaient son esprit, Hubert murmura :

— Cette petite Singer doit marcher le feu de Dieu. Si le type appuie, nous ne pourrons pas le suivre.

Meraak eut un rire sarcastique et flatta d’une main complaisante le volant de sa voiture, une II légère Citroën.

— Ne te fais pas de bile, dit-il. J’ai fait monter là-dessus un compresseur à basse pression. J’accroche le 140 sans douleur.

Hubert grogna :

— Mais les autres… Les Horten.

— Ils ont une Mercédès d’avant-guerre, mais encore plus rapide que celle-ci. Pas la peine de te faire du mauvais sang, ils ne pourront pas nous semer. D’autre part, Horten et moi, nous connaissons toute la région comme notre poche.

Il sursauta, toucha le bras de Hubert et dit en baissant le ton :

— Les voilà.

Karim Berwald débouchait sur le trottoir, suivie de Gustaf qui portait une valise. Ils s’installèrent sans hâte dans le petit cabriolet. Hubert en profita pour demander :

— Au fait… Comment s’appelle réellement ce type ? Gustaf, ou Georges Mazel ?

Meraak tirait le démarreur. Le moteur se mit à ronronner. Il mit en première et répondit :

— Il peut prétendre s’appeler Georges Mazel. Mais, si Karin l’appelle Gustaf dans l’intimité, nous pouvons très bien en faire autant… C’est un joli prénom, Gustaf. Tu ne trouves pas ?

Hubert ne répondit pas. La Singer venait de démarrer. Meraak attendit quelques secondes, puis embraya à son tour.

— Il file tout droit, dit-il. C’est une veine…

Tout de suite, il fut obligé d’accélérer franchement pour ne pas se laisser distancer. Au bout de la rue, ils passèrent près d’une grosse Mercédès dans laquelle devaient se trouver Sven et Vania Horten. Hubert se retourna et vit la puissante voiture bondir littéralement vers le trottoir opposé afin de faire demi-tour pour prendre la file.

La Singer roulait à vive allure vers la banlieue nord-est. Meraak suivait à bonne distance et sa façon de conduire rassura pleinement Hubert. Le Norvégien connaissait son affaire.

Soudain, Meraak fit fonctionner une brève seconde le phare de recul fixé sur le pare-choc arrière de la Citroën. Puis, il leva légèrement le pied pour ralentir. Cinq secondes plus tard, la grosse Mercédès les dépassa. Meraak se laissa distancer d’une centaine de mètres avant d’appuyer de nouveau pour régler son allure sur celle des autres. Gustaf, s’il surveillait ses arrières, ne pourrait pas s’inquiéter de la présence d’une voiture, pas toujours la même, roulant sur ses traces.

Les maisons devenaient de plus en plus rares. Ils suivaient maintenant un large boulevard, bien dégagé. Un panneau indicateur apprit à Hubert qu’ils avaient pris la direction d’Upsal. L’allure devenait de plus en plus rapide. L’aiguille du compteur oscillait entre 100 et 11o. Tout joyeux, Meraak s’agita sur son siège :

— Ça promet ! Ça, c’est du sport…

Puis, sur un bref appel du phare de recul de la Mercédès, il appuya franchement pour reprendre la tête.

120… 130… Ils rattrapèrent la grosse voiture qui ralentit légèrement pour les laisser passer. Puis, Meraak éteignit ses phares. La Singer filait à deux cents mètres en avant.

Hubert avala péniblement sa salive. S’il avait tenu le volant, il n’aurait éprouvé aucune crainte. Mais il n’aimait pas se trouver en passager sur un engin lancé à cette vitesse en pleine obscurité. Heureusement, les bas-côtés, enneigés délimitaient avec précision les bords de la chaussée.

Un coup d’œil en arrière, la Mercédès roulait elle aussi en aveugle.

Ils atteignirent bientôt la petite ville de Sundbyberg qu’ils traversèrent presque sans ralentir. A la sortie, ils retrouvèrent, toujours sur la route d’Upsal, le long faisceau des phares de la Singer que Gustaf menait sans faiblir à un 120 régulier.

— Dis donc, Torf, dit Hubert. Si on rencontre des flics…

Meraak répliqua avec désinvolture :

— On ne s’arrête pas, c’est très simple.

Il freina en force et se pencha en avant pour accrocher un virage qu’il attendait pourtant. Les pneus hurlèrent, puis la voiture se redressa et bondit de nouveau…

Hubert et Meraak n’échangèrent plus un mot jusqu’aux approches de Sigtuna. En pénétrant dans la ville endormie, la Singer échappa à leurs regards. Meraak accéléra quelques secondes et dit en forçant la voix.

— Il ne faut pas les perdre là. Il y a deux routes possibles…

A un détour de rue, ils retrouvèrent le petit cabriolet juste à temps pour le voir obliquer à gauche à un carrefour. Meraak ralentit et respira avec force.

— Gustaf ne va pas nous emmener à Upsal, dit-il. Ou je me trompe, ou il va nous conduire sur les bords du Malär. J’ai bien fait de laisser mon attirail de pêche dans la malle. Tu aimes la pêche, Hubert ?

— Non. Je préfère la chasse.

Meraak répondit par un rire sonore et vira sèchement pour suivre les traces de la Singer qui avait déjà repris sa vitesse.

Ils traversèrent un pont ; de l’autre côté, la route devint étroite et très sinueuse. Hubert se retourna et vit la masse sombre de la Mercédès qui franchissait le pont à son tour.

Dix minutes plus tard, ils traversèrent Enkoping, toujours sur les traces du cabriolet piloté par Gustaf qui les entraînait maintenant vers Vâsteraas, la belle cité historique riveraine du lac.

Une quinzaine de kilomètres environ avant Vasteraas, la Singer ralentit brusquement, obligeant Meraak à freiner, puis vira pour s’engager sur une autre route qui, à travers d’épais bois de sapins, se dirigeait vers le lac.

Meraak fit donner une brève lueur au phare de recul de la Citroën pour avertir Sven Horten qui se rapprochait dangereusement. Puis, il vira à son tour sur les traces de la Singer. La route qui s’enfonçait dans la forêt étant enneigée, le petit cabriolet dut réduire considérablement l’allure. Hubert jeta un coup d’œil sur l’aiguille du compteur descendue sur le 40. Meraak, penché sur le volant, déclara soudain :

— Je connais le coin. A cinq kilomètres d’ici, nous allons déboucher sur le lac, à Lohja, un petit village de pêcheurs où se trouve une auberge assez confortable. Si nos deux phénomènes vont y loger, l’histoire va se compliquer. Comme ils te connaissent tous les deux, tu vas être obligé de te camoufler…

Hubert ne répondit pas. Il doutait fort que Gustaf conduisît Karin Berwald dans une auberge ouverte à tout venant, La route, étroite, sinuait en larges courbes entre les sapins majestueux et revêtus de blanc, le spectacle était magnifique, mais Meraak n’avait pas le temps d’en profiter. Sur la neige durcie par le gel, la voiture obéissait difficilement. Chaque virage posait un nouveau problème, que rendaient plus ardu les profondes ornières laissées par les charrois forestiers. La forêt s’éclaircit enfin. Dans une trouée, Hubert découvrit au loin le tapis argenté et vaguement luminescent du lac Malär.

Meraak poussa un juron. Hubert ramena son attention juste à temps sur la Singer pour la voir virer à 90° et disparaître sur la droite dans le sous-bois.

Meraak prévint Horten d’un appel du phare de recul et ralentit progressivement sans utiliser le frein. En quelques secondes, ils atteignirent l’entrée du chemin dans lequel s’était engagée la Singer. Une boîte aux lettres était plantée à l’angle, sur un piquet mal équarri, Hubert descendit, tira sa lampe qu’il alluma après avoir placé sa main en écran pour en rabattre la lumière sur le sol. Sur la boîte aux lettres peinte en rouge, une inscription en lettres noires indiquait :

 

DOMAINE DE TRYDE
Propriété privée

 

A tout hasard, Hubert dirigea le faisceau de sa lampe dans la fente de la boîte qui lui apparut vide. Il revint prendre sa place dans la Citroën et dit en refermant la portière :

— Tu connais le domaine de Tryde ?

— Non, fit Meraak. Mais, s’ils sont entrés là, ils y passeront la nuit. Au fond, cela nous facilite les choses. Nous allons continuer jusqu’au village et nous installer à l’auberge.

Il allait repartir. D’un geste, Hubert lui demanda d’attendre et suggéra :

— Préférable que nous n’arrivions pas avec les Horten. On ne sait jamais, le fait de ne pas paraître nous connaître pourra nous être utile.

— Excellente idée, dit Meraak. Je vais les prévenir.

Hubert intervint ;

— Laisse. J’y vais.

Il descendit en marche dans la neige vers la grosse Mercédès immobilisée trente mètres en arrière. Sven descendit la vitre de son côté.

Hubert posa ses mains sur la portière et annonça :

— Ils ont pris un chemin sur la droite, propriété privée. Vont certainement s’y installer… Meraak et moi allons continuer jusqu’au village et descendre à l’auberge. Pour des raisons… stratégiques, vaut mieux que nous n’arrivions pas ensemble et même que nous agissions comme si nous ne nous connaissions pas. Attendez environ une demi-heure avant de gagner le village à votre tour. D’accord ?

Sven Horten hocha la tête et sourit :

— D’accord. Vous pouvez compter sur nous…

Vania, la nuque appuyée sur le dossier du siège paraissait dormir. Hubert fit un geste de la main pour prendre congé et rejoignit la Citroën. Meraak repartit. Avant d’atteindre le village, il ralluma les phares…

La route débouchait en plein sur le lac, puis, virant à angle droit, longeait le littoral. En contrebas des barques de pêcheurs dansaient sur les courtes vagues qui venaient mourir contre les rochers. Très loin, à l’intérieur du lac, de petites lumières brillaient, semblables à des étoiles. Meraak, devinant la curiosité de Hubert, le renseigna :

— Beaucoup de pêcheurs travaillent la nuit. Dans ce pays, et surtout en cette période, les notions de jour et de nuit sont assez confuses.

L’agglomération comprenait une vingtaine de maisons basses. Ils atteignirent une place circulaire, les phares balayèrent une église trapue surmontée d’un curieux clocher en forme de bulbe.

Meraak stoppa devant un bâtiment de bois à étage dont tout le rez-de-chaussée était illuminé. Une enseigne de tôle grinçait au-dessus de la porte. Dans la lueur des phares, Hubert déchiffra :

 

« MALAR GJESTGIVERI »(6)

 

Un homme au ventre rebondi apparut sur le seuil, en coiffant son crâne chauve d’un bonnet de fourrure. Hubert descendit. Une grosse lampe s’alluma sur la façade de l’auberge, éclairant la place. A la boutonnière, le bonhomme portait un insigne marqué du mot « NI », prouvant qu’il appartenait à cette fraction de Suédois qui essayent de faire entrer le vouvoiement dans les mœurs de leur pays. Hubert en fut satisfait. Il n’aimait pas parler à la troisième personne.

— Nous voudrions deux chambres, dit-il, et nous n’avons pas dîné…

Le bonhomme répliqua avec rondeur :

— Rien de plus facile, monsieur. Vous serez logés ici aussi bien que dans un palace de Stockholm.

Il indiqua à Meraak qu’il devait contourner l’auberge pour trouver la remise à vingt mètres derrière. Hubert prit les valises et suivit l’Hôtelier à l’intérieur. La double porte protégeait une immense salle aux murs de rondins vernis. Une énorme bûche brûlait dans une cheminée, un bar offrait la tentation d’un étalage de bouteilles multicolores. Des tables rustiques étaient disposées sur deux rangées. Cinq ou six hommes, tous grands et blonds, discutaient en buvant de la bière. Sur la droite, un antique piano mécanique supportait une tête de loup naturalisée. Un peu par tout, accrochées aux murs, des photographies de pêcheurs tenant à bout de bras des prises fabuleuses. Quelques-unes de ces photographies étaient agrémentées de signatures.

Meraak arriva et l’Hôtelier proposa de leur montrer les chambres. Ils franchirent une porte basse dans le fond de la salle et escaladèrent un magnifique escalier de bois, d’une propreté stupéfiante si l’on pensait à la boue de l’extérieur.

L’Hôtel était beaucoup plus vaste qu’on ne pouvait le supposer du dehors. Ils longèrent un couloir, où se trouvaient accrochés, à intervalles réguliers, de gros extincteurs.

— Vous serez l’un à côté de l’autre, annonça l’Hôtelier. Je suppose que c’est ce que vous vouliez…

Il poussa deux portes voisines et fit la lumière dans les chambres. Hubert pénétra dans la première. C’était une pièce assez étroite aux murs de bois apparents, comme partout ailleurs dans la maison. Hubert fit la grimace en voyant le lit simplement recouvert d’un dyne, ce curieux édredon servant à la fois de drap et de couvertures. Le lit était placé en coin près de la double fenêtre matelassée d’épais bourrelets d’ouate. A la tête du lit, une grosse corde terminée par une ceinture de chanvre était passée dans une poulie métallique. Hubert connaissait cet instrument que l’on rencontre dans toutes les auberges de bois des pays nordiques et qui sert de moyen d’évacuation en cas d’incendie. Il posa sa valise sur la table et ressortit sur un appel de l’Hôtelier qui lui montra l’emplacement du cabinet d’aisance.

Hubert et Meraak redescendirent dix minutes plus tard. Leurs couverts étaient mis près de la cheminée. Ils attaquaient les hors-d’œuvre lorsque le bruit d’un moteur leur parvint du dehors. L’Hôtelier se précipita et revint avec Sven et Vania Horten qui semblaient transis. Ainsi qu’il était convenu, les nouveaux venus regardèrent Meraak et Hubert comme des étrangers. L’Hôtelier les conduisit à leur chambre.

Le dîner se déroula sans histoire. Des truites délicieuses leur furent servies comme plat du milieu. Hubert s’abstint seulement de toucher à la sauce qui n’était autre chose qu’une crème Chantilly sucrée…

Sven et Vania Horten, redescendus, dînèrent à une table voisine. Leur repas terminé, Hubert et Meraak commandèrent un café, puis le Norvégien entreprit de faire du charme à l’Hôtelier pour obtenir un petit verre de fine. Après une résistance de pure forme, le Norvégien leur servit l’alcool dans des tasses de faïence. Meraak l’invita à s’asseoir à leur table et entreprit de le questionner adroitement sur les « touristes » séjournant dans le village. En confidence, le bonhomme leur apprit que les autres clients de l’auberge étaient presque tous des « diplomates » soviétiques. Meraak et Hubert échangèrent un regard satisfait. La porte s’ouvrit. Hubert qui venait de porter son verre à ses lèvres faillit avaler de travers. L’homme qui venait d’entrer était un des sbires de Gustaf, auquel Hubert avait eu affaire dans le bureau de l’agence Landsnorr.

Sa physionomie transformée, Hubert ne risquait pas d’être reconnu. Il vit l’homme adresser un signe de la main au groupe des pseudo-diplomates, puis se diriger vers le bar et prendre une clé à un tableau. Hubert nota soigneusement l’emplacement de la clé afin d’en trouver le numéro. L’homme disparut par la porte qui conduisait aux chambres.

Les autres clients appelèrent le patron pour redemander de la bière. Hubert en profita pour informer Meraak.

— Le type qui vient d’entrer est un des tueurs de Gustaf. C’est celui qui m’avait giflé et que j’ai assommé en retour au moment où ils voulaient me fouiller. Nous sommes tombés en plein dans le guêpier.

Meraak hocha doucement la tête pour signifier qu’il avait compris. Hubert continua, toujours à voix basse :

— Nous pourrions tirer quelque chose de ce type-là. Il faudrait sortir pour en discuter avec Horten.

Meraak se leva, repoussa bruyamment sa chaise et dit à voix forte en regardant ses deux collaborateurs qui terminaient leur repas :

— J’ai envie de me dégourdir les jambes. Tu viens faire un tour au bord du lac ?

Hubert se dressa à son tour.

— Volontiers, dit-il. Nous allons remonter jusqu’au virage de la route. Le coin est splendide…

Ils traversèrent la salle, prirent leurs clés au tableau et montèrent chercher leurs manteaux dans leurs chambres. Hubert avait lu au passage le numéro du crochet d’où la brute de l’équipe Landsnorr avait retiré sa clé. C’était le « 6 ».

Hubert logeait au « 8 », Meraak au « 9 ». Ils étaient presque voisins.

Ils s’habillèrent et ressortirent tranquillement.

…

Adossés à un gigantesque sapin planté en bordure du lac, Hubert et Meraak attendaient silencieusement. D’énormes nuages noirs couraient dans le ciel, poussés par un vent glacial. A vingt mètres de là, débouchant de la forêt, la route formait un coude sombre dans la neige. A gauche, en contrebas, amarrés dans une crique naturelle, des barques de pêche se cognaient l’une contre l’autre sous l’action des vagues courtes et régulières.

Meraak, qui fumait une pipe dont il camouflait le fourneau dans le creux de sa main, murmura soudain :

— Voilà quelqu’un. Ce doit être Sven…

Hubert porta son regard en direction du village.

Une silhouette sombre avançait tranquillement. Arrivé au virage, l’homme s’immobilisa. Un sifflement doux et modulé s’éleva dans la nuit. Meraak retira sa pipe de sa bouche et siffla à son tour, de la même façon.

— C’est lui, dit-il.

Sven Horten se retourna pour s’assurer que personne ne l’avait suivi, puis s’avança rapidement vers le grand sapin qui abritait Hubert et Meraak.

Comme il les rejoignait, Meraak s’inquiéta à voix basse :

— On peut nous voir de la route ?

— Non, répondit Sven… Mais faites attention à votre pipe.

Hubert s’écarta d’un pas. Horten s’adossa au sapin entre lui et Meraak, puis annonça :

— Vous m’aviez dit d’attendre une demi-heure avant de gagner le village. J’en ai profité pour pousser une reconnaissance dans le domaine de Tryde, la voiture étant à l’abri un peu plus loin. J’ai pu m’avancer profondément dans le bois et voir la maison. C’est un vieux manoir de deux étages, à tourelles. Il y avait de la lumière à presque toutes les fenêtres et j’entendais de la musique. N’ont pas l’air de s’ennuyer là-dedans…

Meraak s’étonna.

— Pas de protection ?

Sven répliqua avec un petit rire.

— Si, dit-il. Failli me faire bouffer par un chien auquel j’ai dû casser les reins. Saleté d’animal…

Hubert intervint :

— Mauvaise histoire. Quand ils vont retrouver le cadavre, ils sauront que quelqu’un s’est approché…

Sven se remit à rire.

— Vous me prenez pour qui ? Réglé son compte, j’ai mis le chien sur mes épaules pour l’emporter.

L’ai enfoui en bordure de la route, sous un tas de neige. On le retrouvera pas avant le dégel…

— Très bien, Sven, dit Meraak. Mais, les chiens mis à part…

— Pas de clôture. Du moins apparente… Crois pas qu’ils aient été jusqu’à foutre des pièges dans la neige. Ils doivent se sentir en sécurité, ici.

Meraak grogna :

— Maintenant, il faut mettre sur pied un plan d’action. Nous ne sommes pas venus ici uniquement pour bousiller un chien.

Hubert dit d’un ton décidé !

— Il faut nous emparer du zèbre que j’ai reconnu à l’auberge.

Il expliqua à l’intention de Sven :

— Ce type qui est entré avant que nous partions. C’est un tueur de l’équipe Landsnorr. J’ai déjà eu affaire avec lui à l’agence… Il faut l’emmener dans un coin tranquille où nous pourrons le cuisiner.

Meraak protesta !

— Tu vas fort. Il montait certainement se coucher. Comment veux-tu le sortir de l’auberge sans alerter tous ses petits copains ?

Un sourire féroce éclaira le visage de Hubert :

— Rien de plus facile, assura-t-il, vous n’aurez qu’à me laisser faire et agir comme je vais vous l’indiquer. En rentrant à l’auberge, tu vas me proposer une partie de pêche nocturne. Je vais refuser en prétextant que je suis trop fatigué, que je préfère dormir. Tu décideras alors d’y aller seul. Tu prendras tes engins de pêche et tu partiras. Horten arrivera un quart d’heure après nous. Il annoncera lui aussi à l’aubergiste qu’il veut aller à la pêche. Vous avez ce qu’il faut, Horten ?

L’autre répondit !

— Oui. Dans la voiture… Dans ce pays, la pêche est un sport national et nous emmenons toujours notre attirail en guise d’alibi.

— Parfait, reprit Hubert. Avec votre voiture, vous retrouverez Meraak dans un endroit convenu. Vous pourrez pêcher tout à votre aise… Je vous demande seulement de vous retrouver quelques minutes avant quatre heures sous la façade nord de l’Hôtel. A ce moment-là, tout le monde doit dormir… Je vous livrerai le colis tout empaqueté. Signal de reconnaissance, le sifflement que vous utilisez.

Meraak ne semblait pas enthousiaste.

— Ce type est un tueur, tu l’as dit toi-même. Il doit se tenir sur ses gardes. Si tu rates ton coup, ça va faire un joli ram-dam dans la baraque. Un vrai feu d’artifice.

Détendu, Hubert sourit et répliqua !

— Il n’y aura pas de feu d’artifice. Quand le type vous tombera dans les bras, il sera aussi doux qu’un poisson du lac. J’ai seulement besoin d’une matraque…

Ce fut Sven qui proposa :

— Je vais vous prêter la mienne. Faites attention à ne pas la perdre, j’y tiens beaucoup.


CHAPITRE IX

Après un dernier regard sur le cadran lumineux de son chronomètre qui indiquait quatre heures moins cinq, Hubert remonta le bracelet sur son bras et tira sa manche. Puis, il ouvrit silencieusement la porte de sa chambre et se glissa dans le couloir. Il allait refermer quand la minuterie se déclencha. Un bruit de savates le rejeta chez lui ; il referma vivement.

Il entendit le client passer, puis continuer et pénétrer dans le cabinet d’aisance. Cela ne faisait nullement son affaire… Horten et Meraak devaient déjà se trouver avec la Mercédès sous les fenêtres de la façade nord. Hubert craignait qu’ils ne s’impatientent si l’attente durait trop.

En proie à une irritation qui ne cessait de s’accroître à mesure que les secondes passaient, Hubert dut rester aux aguets pendant cinq bonnes minutes avant que l’homme, sujet à d’intempestifs besoins nocturnes ne ressorte du cabinet poursuivi par le vacarme de la chasse d’eau. Hubert l’écouta repasser devant sa chambre en traînant ses savates.

Il y eut un bruit de porte assez éloigné.

Hubert patienta encore une minute avant de tenter une nouvelle sortie. La position du cabinet desservant tout l’étage présentait un sérieux danger pour lui. A chaque instant, il risquerait d’être surpris…

La minuterie s’était éteinte. En silence, Hubert referma la porte de sa chambre et se glissa le long du mur, tenant sous son bras gauche une plaque de carton de quarante centimètres sur trente environ.

Sa main courant le long du mur toucha une porte, celle de la chambre voisine de la sienne. La prochaine était la bonne.

Le but atteint, il colla son oreille sur le battant. Un ronflement sonore et régulier résonnait de l’autre côté. Les tueurs sont bien obligés de dormir de temps à autre, semblables en cela au commun des mortels.

Hubert tira de sa poche une minuscule lampe électrique en forme de crayon qui s’allumait par simple pression sur l’une de ses extrémités. Sans bruit, il se mit sur les genoux et projeta la faible lueur dans le trou de la serrure. C’était exactement comme il l’avait pensé… La clé était à l’intérieur et droite dans son logement pour empêcher toute indiscrétion.

Contrôlant ses gestes afin de ne rien heurter, Hubert entreprit de glisser la plaque de carton sous la porte, qu’un intervalle assez important séparait du parquet. Il l’ajusta avec soin contre le chambranle et sous la serrure. Puis, il sortit un crayon mince et l’enfonça dans le trou de la serrure afin de pousser la clé vers l’intérieur. Il procédait avec douceur, tous ses nerfs tendus dans la crainte de rater son coup.

Un choc sourd… La clé tombée. Prêt à se redresser pour fuir, Hubert recolla son oreille sur le battant. L’homme continuait de ronfler, toujours sur le même rythme. Rassuré, il fit glisser la plaque de carton vers le milieu de la porte, là où l’interstice entre parquet et battant était le plus grand. Puis, lentement, il tira vers lui.

Un sourire éclaira son visage quand il vit apparaître la clé. Il s’en empara, posa le carton contre le mur et se releva. Il s’assura que la matraque prêtée par Sven jouait librement dans sa manche, puis il enfonça la clé dans la serrure et tourna avec mille précautions.

Il se retrouva dans la chambre sans le moindre incident. Assez content de lui, il pensa avec amusement que lorsqu’il serait trop vieux pour continuer d’exercer son difficile métier, il lui resterait toujours la ressource de devenir cambrioleur.

Il referma et replaça la clé dans son logement, à l’intérieur. Puis, posant ses pieds bien à plat sur ses semelles de crêpe, il marcha vers le lit qu’il distinguait vaguement près de la fenêtre, disposé exactement comme l’était celui de sa chambre.

L’homme ronflait toujours avec une tranquillité attendrissante. D’un mouvement sec du poignet, Hubert fit jaillir la matraque de sa manche et se pencha pour délimiter avec précision la tête de l’homme sur la blancheur du traversin. Ses yeux s’étaient habitués à l’obscurité et il prit facilement la distance. Il leva son bras armé et appela doucement :

— Hé ! crapaud. On te demande en bas…

Le bonhomme cessa de ronfler, émit une sorte de hoquet, puis voulut se dresser, portant aimablement sa tête à la rencontre de la matraque qui s’abattait. Il y eut un choc sourd, puis plus rien…

Par mesure de sécurité, Hubert doubla en prenant soin toutefois de ne pas frapper trop fort, car il n’était pas dans ses intentions de briser le crâne de son adversaire. Puis il retourna jusqu’à la porte qu’il referma à clé pour se prémunir contre une éventuelle et inopportune surprise.

Il gagna la fenêtre et l’ouvrit. L’air froid lui fit du bien. Il se pencha et siffla doucement. Un sifflement identique lui revint en réponse. Horten et Meraak étaient exacts au rendez-vous.

Il recula d’un pas et chercha à tâtons la ceinture de chanvre terminant la corde passée sur la poulie et destinée en principe à l’évacuation des clients en cas d’incendie.

Il n’y avait pas le feu, mais Hubert comptait tout de même utiliser le matériel.

Il fixa la ceinture sous les aisselles de l’homme évanoui qu’il tira du lit devant la fenêtre. Il saisit la corde. L’engin fonctionnait.

L’homme inanimé étant soulevé assez haut, Hubert le poussa dehors dans l’ouverture de la fenêtre puis rendit un peu de corde. Sans hâte excessive, il laissa glisser…

A un brusque effacement du poids, il comprit que le colis était arrivé. Il franchit l’appui de la fenêtre et descendit à son tour, à la force du poignet.

Sven et Meraak ayant déjà détaché le prisonnier, l’entraînaient vers la Mercédès toute proche. Hubert savait qu’un ressort rappelait la corde dès qu’une traction suffisante cessait de s’exercer. Il attendit que Sven et Torf aient terminé le chargement et que le Norvégien ait pris le volant et lancé le moteur pour lâcher tout… La ceinture de chanvre remonta en flèche, un claquement sec résonna dans la maison. En trois bonds, Hubert fut dans la voiture qui démarra aussitôt.

Il s’était installé près de Meraak. Sven, derrière, tenait un Mauser en main, simple argument destiné à calmer le captif lorsqu’il se réveillerait.

Ils sortirent du village au ralenti, suivant une direction opposée à la route d’Enkoping.

Le village dépassé, Meraak accéléra et dit :

— C’était parfait, mon vieux. Comment as-tu fait ?

Hubert le renseigna, puis il s’inquiéta :

— Tu sais où tu vas ?

Meraak hocha la tête :

— Oui… je connais bien la région. A un kilomètre d’ici, nous allons prendre un chemin forestier que j’espère praticable malgré la neige. Nous gagnerons une cabane de bûcherons inhabitée en ce moment. Le type pourra toujours gueuler, personne ne risquera de l’entendre.

Hubert risqua une objection :

— Lorsque ses petits copains vont s’apercevoir de sa disparition, ils vont se mettre en chasse. Les pneus vont laisser des traces sur le chemin…

Meraak tendit le cou vers la portière pour regarder le ciel :

— Il va retomber de la neige. Au matin, nos traces seront effacées.

De légers flocons voltigeaient déjà. Hubert pensa que si la neige tombait trop, ils pourraient bien se trouver empêchés de revenir. Mais, au fond, cela avait peu d’importance… Si la Mercédès devenait inutilisable, ils rejoindraient à pied.

Ils s’engagèrent bientôt dans le chemin annoncé par Meraak. C’était une sorte de piste utilisée par les charrois de bois et Hubert conçut de solides inquiétudes sur la façon dont la Mercédès allait se comporter sur ce terrain glissant et dangereux. Mais, de toute évidence, Meraak savait tenir un volant… En une seconde, il trouva aussitôt le régime de moteur convenable et le conserva sans se préoccuper des dérapages constants qui jetaient la voiture d’un bord à l’autre du chemin.

Ils roulèrent ainsi un bon quart d’heure, puis débouchèrent dans une vaste clairière au centre de laquelle se dressait une cabane en rondins.

Prudent, Meraak immobilisa la voiture dans les derniers mètres du sentier.

Leur prisonnier avait repris conscience. Sven l’obligea à descendre, puis à marcher vers la cabane sous la menace du Mauser. Ils se rendirent compte alors seulement qu’il était en chemise de nuit et pieds nus. Hubert ricana :

— Il va s’enrhumer. J’aurais dû lui mettre ses chaussures et son manteau.

Meraak se mit à rire :

— Il va en voir d’autres !

— Je l’espère bien, dit Hubert.

La porte de la cabane était fermée par un simple loquet de bois. Horten s’immobilisa en même temps que le prisonnier. Hubert passa devant, ouvrit et projeta le faisceau de sa lampe à l’intérieur. La pièce unique était vaste. Au centre, une table de bois grossièrement taillée ; dans un angle, quelques tabourets entassés. Sut le mur du fond, de l’autre côté de la table, une cheminée de pierre, en pyramide, s’élevait jusqu’au toit.

— C’est pas mal ici, dit Hubert en entrant.

Il se retourna et dit à Sven :

— Reste là et empêche le zèbre de bouger. Un bain de pieds dans la neige lui rafraîchira les idées. Meraak entra. Il avait l’habitude de ce genre de cabane et se dirigea vers un placard installé à gauche de la cheminée. Il en sortit une lampe à acétylène qu’il mit rapidement en état de marche. Puis, l’ayant allumée, il la suspendit à un crochet de fer au-dessus de la table. Dans un angle de la cabane, une pile de bois sec montait jusqu’au plafond. Hubert décida :

— On va faire du feu.

Meraak lui vint en aide. Ils entassèrent des copeaux dans le foyer de pierre, puis disposèrent au-dessus des petites bûches, construisant une sorte de tour avec un espace libre au milieu. Meraak battit le briquet. Immédiatement le feu se mit à ronfler.

Hubert retourna à la porte pour examiner le comportement du captif que Sven tenait sous la menace de son Mauser. La brute tremblait de tous ses membres. N’ayant pour tout vêtement qu’une chemise de toile blanche lui tombant à hauteur des genoux, il ne pouvait pas de toute évidence se sentir très à son aise. Très calme, Hubert lui demanda :

— Comment t’appelles-tu ?

— Olav.

— Olav comment ?

— Olav tout court.

Hubert se mit à rire.

— Comme tu voudras, dit-il. Aucune importance… C’était uniquement pour te coller une étiquette sur le dos. Jusqu’ici nous t’appelions le tueur, la brute, le sbire, le phénomène… Maintenant nous t’appellerons Olav. Pas trop froid aux pieds ?

Olav répondit par une injure. Hubert se fit encore plus aimable.

— Surtout, n’aie aucune inquiétude… Quand ils seront bien froids, nous te les réchaufferons. Nous venons d’allumer un feu de cheminée…

Olav jura, puis répliqua :

— Vous pouvez me torturer. Je ne sais rien… n’ai rien à dire…

Hubert tendit une main vers Sven !

— Passe ton arme.

Sven obéit. Hubert regarda vers la porte de la cabane et appela :

— Meraak.

Le Norvégien répondit, Hubert demanda :

— On peut faire un carton, ici, sans… réveiller les voisins ?

Meraak éclata d’un rire sonore.

— Tu parles !… La première maison est à dix kilomètres.

Une détonation assourdissante se répercuta dans la clairière. Abasourdi, Olav se pencha avec précaution pour examiner le trou qu’avait laissé le passage de la balle dans sa chemise de nuit, entre ses jambes écartées, à dix centimètres à peine au-dessous d’un endroit particulièrement sensible de son individu. Très gentiment, Hubert ponctua :

— Enlève ta chemise, je veux savoir comment tu es bâti.

Comme l’autre n’obéissait pas assez vite, il insista d’un ton féroce :

— Enlève ta chemise, idiot ! où je fais des trous dedans…

Olav ignorait si la précision du premier coup était due à la chance ou à l’adresse. Il préféra se passer de confirmation et retira vivement sa chemise qu’il lança sur la neige, à quelques pas. Hubert siffla et remarqua :

— Pas mal… Les hanches un peu fortes, les jambes un peu arquées. Avec une autre tête, tu ferais certainement des ravages !

Puis, élevant la voix, il ordonna sèchement :

— Couche-toi.

Olav recula d’un pas, tous ses muscles bandés.

— Pas de bêtise ! dit Hubert. Couche-toi.

Olav reculait encore. Hubert comprit qu’il allait essayer de fuir. Il leva son arme, pressa la détente. Un hurlement de douleur succéda à la détonation. L’épaule déchirée, Olav tomba sur les genoux. Après un dernier regard vers Hubert dont l’attitude ne s’était pas relâchée, il s’allongea à plat ventre dans la neige. Il était dans l’axe de la porte et Hubert se retourna un instant pour s’assurer que le feu de la cheminée était visible.

— Regarde bien, dit-il. Comme tu pourrais te réchauffer là-bas…

Olav ne répondit pas. Hubert n’était pas pressé. Il reprit d’une voix très naturelle, comme s’il formulait une requête des plus normales :

— Roule-toi dans la neige…

Olav ne bougea pas.

— Roule-toi dans la neige, répéta Hubert.

Olav restait immobile, les yeux fermés. Hubert se tourna vers Meraak, appuyé de l’épaule au chambranle de la porte et questionna :

— Tu as des chargeurs de rechange ?

— Tu peux y aller, dit Meraak. Il y en a une bonne dizaine dans la voiture.

Hubert visa le corps nu de l’homme étendu dans la neige et se mit à tirer une rafale. Les nerfs d’Olav cédèrent brusquement et il commença à se rouler. Hubert le poursuivait en tirant assez près pour qu’il reçut des éclaboussures.

Puis il se mit à hurler :

— Stoï !

Olav s’immobilisa. Il restait une balle dans le chargeur. Hubert demanda à Meraak :

— Passe-moi ton arme.

Ils firent un échange « standard ». Puis Hubert marcha vers Olav :

— Maintenant que les hors-d’œuvre sont avalés, dit-il, nous allons passer au plat de résistance. Nous ne t’avons pas amené ici pour le plaisir de te faire rouler dans la neige. Je voulais simplement te faire comprendre que nous étions décidés à employer tous les moyens pour arriver à nos fins. Je sais qui tu es… Tu appartiens à l’équipe employée par la direction de l’agence Landsnorr de Stockholm. Nous savons que cette agence est un des maillons de la chaîne d’espionnage soviétique pour l’Europe du Nord. Il est bien évident que dans tout ce business tu n’es que la cinquième roue du carrosse… Ceci pour bien te mettre dans la tête que tu n’as qu’une importance relative dans le jeu et que nous n’hésiterons pas à te supprimer si tu fais la mauvaise tête. Compris ?

Olav se redressa légèrement et postillonna à l’adresse de Hubert :

— Va te faire…

Hubert répliqua le plus sérieusement du monde :

— Aucun penchant de ce côté-là, mon garçon. Maintenant, si c’est dans tes goûts, il existe dans cette cabane quelques rondins de dimensions adéquates… Au fond, tu viens de me donner une idée. Nous allons essayer…

Olav se redressa d’un bond, portant les mains à la partie menacée de son individu. Hubert tourna la tête vers Meraak et Sven :

— Faites-le entrer dans la cabane. Je crois qu’il est temps de le réchauffer…

Lorsqu’il reporta son attention sur Olav, celui-ci s’enfuyait à toutes jambes et avait déjà parcouru cinq ou six mètres. Sans se presser, Hubert visa et tira. Atteint à la jambe gauche, Olav piqua une tête dans la neige, hurlant de douleur.

Meraak et Sven allèrent le chercher et le ramenèrent en le traînant, tenant chacun un bras. Ils le tirèrent à l’intérieur de la cabane, Hubert entra et referma la porte.

— Mettez-le devant le feu, dit-il.

Meraak fit signe à Sven de s’écarter et se chargea de l’opération. L’homme étendu sur le sol de terre battue, devant le foyer, le Norvégien se redressa et dit à Hubert :

— Laisse-moi faire, maintenant. J’ai quelques notions de médecine et il faut le soigner…

Hubert acquiesça d’un simple signe de tête. Meraak s’adressa à Olav d’un ton patelin :

— Il ne faudrait pas que tes plaies risquent de s’envenimer, le meilleur moyen connu est la cautérisation par fer chaud. C’est douloureux, mais si tu serres suffisamment les dents, ça ira tout seul.

Il prit un pique-feu appuyé contre une des parois de la cheminée et en poussa une extrémité dans le feu qui ronflait avec ardeur. La flamme sifflante de la lampe à acétylène jetait dans la pièce une lumière crue et dansante. Olav semblait souffrir terriblement. Le sang s’échappait de son épaule et de sa cuisse blessées. Brusquement il capitula :

— Je veux bien dire ce que je sais, mais à une condition…

Durement, Hubert rétorqua ;

— Sans condition !

— Alors, je n’ai rien à dire, reprit Olav.

Meraak agita le crochet de fer dans le foyer.

— Dans quelques minutes, il sera rouge, dit-il. Nous pourrons commencer à le soigner. Ce type-là me fait vraiment de la peine.

Sven avait pris un tabouret de bois et s’était installé dessus, en bonne place pour ne rien perdre du spectacle. Hubert s’assit en coin sur la table. Ils restèrent silencieux. Puis, Meraak retira la tige de fer dont l’extrémité apparut chauffée au rouge. Il se redressa, posa son pied sur le ventre d’Olav pour l’empêcher de se dérober, puis porta lentement le bout incandescent du pique-feu vers la plaie de l’épaule.

Le visage patibulaire du captif parut se liquéfier. En moins d’une seconde, son corps nu se recouvrit d’une sueur abondante. Au moment où le fer brûlant allait le toucher, il se mit à hurler :

— Non… Pas ça ! Je veux parler…

Lentement, ayant interrompu son geste, Meraak leva la tête vers Hubert.

— Qu’en penses-tu ?

Hubert eut un mouvement d’épaules désabusé.

— On peut toujours essayer, dit-il. Remets ce truc dans le feu pour ne pas le laisser refroidir.

Meraak obéit. Hubert glissa sur la table, pour venir se placer au-dessus de l’homme.

— Tu connais Karin Berwald ? demanda-t-il.

Olav ferma les yeux et répondit sourdement :

— Oui.

— Elle travaille pour votre organisation ?

— Oui.

— Depuis combien de temps ?

Olav rouvrit les yeux, regarda Hubert, hésita et dit en grimaçant :

— Sais pas exactement… L’ai vue pour la première fois voici environ un mois.

Impassible, Hubert poursuivit :

— C’est elle qui vous a informés de l’arrivée d’un agent du C.I.A. nommé Bessancourt ?

Sans hésiter, Olav répondit :

— Oui… J’étais présent lorsqu’elle a donné le tuyau à Gustaf. Elle avait réclamé deux mille couronnes pour ça.

Hubert serra les dents pour dominer la fureur qui montait en lui. Il continua d’une voix altérée :

— Elle vous a aussi donné le nom de l’agent local du C.I.A. qui devait prendre Bessancourt en charge à son arrivée…

— Oui. C’est moi qui l’ai liquidé.

— Comment s’appelait ce type ?

Le regard dilaté d’Olav exprima l’étonnement.

— Sais pas. Gustaf me l’a désigné dans la rue.

Hubert parut se désintéresser de la question et demanda brutalement :

— Qui est Georges Mazel ?

— C’est Gustaf qui se fait appeler comme ça.

— Qui est Gustaf ?

Olav parut effrayé. Hubert s’adressa à Meraak.

— Regarde un peu si ton fer est chaud ?

Olav dit précipitamment :

— Gustav Franzen. C’est lui le patron.

Hubert poussa un soupir excédé.

— Écoute, crapaud. Tu commences à me fatiguer. J’en ai marre de te poser des questions… Maintenant, tu vas me dire bien gentiment sans t’interrompre, tout ce que tu sais. Si tu t’arrêtes, nous te ferons goûter du fer chaud. Parle-moi de l’agence Landsnorr et parle-moi du manoir de Tryde.

Meraak sortit le crochet du feu. L’extrémité incandescente crépitait devant le visage d’Olav. Celui-ci eut un mouvement de recul et se mit à parler précipitamment :

— L’agence Landsnorr a pour but de faciliter les déplacements des agents soviétiques en Europe du Nord. Gustaf Franzen fournit en même temps des directives et des moyens de travail aux agents qui ont recours à lui. C’est tout ce que je sais, je n’ai jamais été mis dans le secret…

Cela, Hubert le savait. Il reprit :

— Et le manoir de Tryde ?

Meraak, sous les yeux épouvantés d’Olav, jouait négligemment avec le pique-feu dont la pointe était d’un magnifique rouge. D’une voix oppressée, Olav répondit :

— C’est le repaire principal de l’organisation, les agents viennent s’y reposer entre deux missions. On y camoufle aussi les types qui se trouvent en difficulté. Il y en a beaucoup en ce moment.

— C’est pour cette raison, demanda Hubert, que des agents logent actuellement à l’auberge ?

— Oui, dit Olav.

Hubert réfléchit un court instant, puis questionna :

— Comment peut-on pénétrer dans le manoir de Tryde ? Admettons qu’un agent soviétique inconnu de Gustaf et des autres vienne demander asile pour une raison quelconque. Comment se débrouillera-t-il ?

— N’en sais rien, dit Olav.

Hubert eut un sourire cruel et murmura à l’adresse de Meraak.

— Ses blessures l’empêchent de réfléchir, vaudrait mieux les cautériser tout de suite…

D’un mouvement rapide, Meraak posa le fer rouge sur l’épaule blessée du captif. Un hurlement terrible emplit la cabane. Sven Horten se boucha les oreilles d’un air dégoûté. Meraak retira le fer, Hubert insista :

— Essaie de te souvenir.

Le visage d’Olav, décomposé, ruisselait de sueur. Il bredouilla :

— J’ai soif.

— Rien à boire, dit Hubert. Si tu es bien sage, nous te donnerons une poignée de neige tout à l’heure… Allons, dépêche-toi…

Olav eut un mouvement de déglutition pénible :

— L’existe un mot de passe qui change tous les jours. Y a un truc pour le calculer.

Il cherchait ses mots, fronçant les sourcils dans un visible effort de réflexion :

— C’est le nom du Saint dont la fête se trouve à la date obtenue en ajoutant le chiffre du quantième du mois à lui-même.

De toute évidence, il récitait une formule apprise par cœur. Hubert et Meraak se regardèrent, puis Hubert tira un carnet de sa poche et l’ouvrit à la page du calendrier annuel.

— Je vais faire un exemple, dit-il. Tu me diras si c’est juste… Nous sommes aujourd’hui le 29 mars. D’après ce que tu viens de dire, je dois ajouter 29 jours…

De l’index, il compta rapidement et reprit :

— Ça tombe le 27 avril. La Saint Fernand. C’est bien ça ?

— Oui, dit Olav. Aujourd’hui, c’est « Saint Fernand »…

Hubert le regarda :

— Et avant-hier, quel était le mot ?

Sans hésiter, Olav répondit :

— Saint Marc.

Hubert entreprit de vérifier. Il compta 28 jours à partir du 27 mars et tomba sur le 23 avril : Saint Marc. C’était satisfaisant. Il poursuivit :

— Admettons qu’un type quelconque se présente aujourd’hui au manoir du Tryde, en donnant le mot de passe : « Saint Fernand ». Que va-t-il se passer à partir du moment où il aura franchi la porte…

Olav le regardait, sourcils froncés, essayant visiblement de bien comprendre. Il répondit d’une voix hésitante :

— Oui… Eh bien, le patron l’interroge. Gustaf étant là, c’est lui qui pose les questions. C’est une vérification… Si rien ne cloche, le type est hébergé et on lui donne ce qu’il demande.

Hubert se remit sur pied et se frotta les mains. Il regarda Meraak et dit :

— Je crois que c’est suffisant. Il n’y a plus qu’à baisser le rideau… Suis-moi dehors, je voudrais te dire deux mots.

Meraak reposa le pique-feu dans un angle de la cheminée et tendit son pistolet à Horten toujours assis sur le tabouret. Il rejoignit Hubert devant la cabane. Hubert le saisit par le bras et l’entraîna vers le centre de la clairière.

— Je vais essayer de m’introduire au manoir, dit-il.

Sans enthousiasme, Meraak répliqua :

— Je m’en doutais… Mais, réfléchis bien. A peu près une chance sur dix de t’en tirer. Le mot de passe ne suffit pas… Gustaf va t’interroger, et si tu ne fournis pas une histoire assez solide, ton compte sera bon.

Hubert eut un geste d’insouciance :

— Tu vas m’aider à inventer une histoire qui tienne debout. Si ça ne marche pas… Eh bien, ce sera la bagarre.

— Tu seras tout seul, reprit Meraak. Et nous ignorons combien de types logent actuellement au manoir.

Hubert pivota pour se placer en face de Meraak.

— Je ne serai pas tout seul. Avec Sven, tu te tiendras à proximité… Si j’ai des ennuis, je m’arrangerai pour faire assez de bruit… Je peux compter sur toi, Torf ?

Meraak soutint son regard.

— Tu peux compter sur moi. Mais nous ne sommes des enfants ni l’un ni l’autre. Je crois qu’il vaudrait mieux prévenir le colonel Molde.

Hubert eut un geste exaspéré.

— Laisse cette chiffe molle de côté. Ou il ne fera rien, ou il nous mettra des bâtons dans les roues. Tout ce qui l’intéresse, c’est de n’avoir pas d’histoires ; et des histoires, je suis décidé à en faire.

Meraak protesta sans conviction :

— N’oublie pas, Hubert, que Molde t’a laissé libre d’agir à certaines conditions. En théorie, je dois te surveiller pour faire en sorte que tout se passe bien.

Hubert se mit à rire.

— En théorie, dit-il, tu as trouvé le mot.

Il se tut un instant et reprit d’un ton farouche :

— Bien entendu, tu es libre, Torf. Si tu ne veux pas marcher, j’irai seul.

Meraak le prit à l’épaule :

— Je suis avec toi, Hubert. Je ne te laisserai pas tomber… J’essayerai, après coup, d’arranger ça avec Molde.

Il se retourna vers la cabane et ajouta :

— Je vais appeler Sven. On va laisser l’autre crever ici…

Hubert eut un sursaut.

— Ah, non ! dit-il. Nous n’allons pas le laisser agoniser ici pendant des heures.

Le visage de Meraak s’était fermé. Il rétorqua sèchement :

— Qu’est-ce que tu veux en faire ? Nous ne pouvons tout de même pas le ramener à l’auberge ?

— Certainement pas… Mais, il existe un moyen. Le seul possible…

D’un geste expressif, il montra le Mauser.

— Je ne marche pas, dit Meraak.

Il semblait embarrassé. Hubert cherchait à comprendre. Le Norvégien reprit d’un ton assourdi :

— Ce serait un assassinat.

Hubert éclata de rire :

— Excuse-moi, mais je ne te suis pas. Tu préfères le laisser crever ici à petit feu ? C’est un service à lui rendre. Pas de sensiblerie !

Il partit d’un pas décidé vers la cabane. Meraak le rattrapa et lui reprit le bras :

— Je ne veux pas que tu tues ce type. Hubert sentit quelque chose se nouer dans sa gorge. Avec violence, il le repoussa et dit :

— Je ne te comprends pas, Torf. Ne m’oblige pas à chercher des raisons à ta conduite. Si j’étais un sadique, je ferais comme tu le dis. Ce type mettrait bien vingt-quatre heures à crever ici… Il souffrirait terriblement… C’est pourquoi il faut en finir. Nous n’avons pas à lui laisser de chance. Si ses petits copains le retrouvaient avant qu’il ne soit mort, notre truc serait foutu. C’est à prendre ou à laisser, Torf. C’est moi qui mène le jeu…

Meraak eut un geste de lassitude et ne dit plus rien. Hubert repartit vers la cabane, entra et dit à Horten qui n’avait pas bougé :

— Meraak vous demande. Allez le rejoindre. Horten obéit. Hubert contourna la table et se pencha sur Olav en dissimulant son arme.

— Regarde bien cette cheminée, dit-il d’un ton ambigu.

Intrigué, Olav obéit. Vivement, Hubert posa le canon de son arme sur le crâne du pauvre type et tira. Puis, fermant les yeux, il se redressa.

Du seuil, il vit Meraak et Horten qui l’observaient avec réprobation. Cette attitude qu’il ne comprenait pas l’irritait profondément. Il repoussa la porte d’un coup de talon et marcha vers eux.

— Ne perdons pas davantage de temps. Puis, il se ravisa et s’arrêta :

— Il vaudrait mieux dissimuler le cadavre. Inutile de laisser des traces.

Meraak ordonna à Sven :

— Occupe-t’en. Sous un tas de neige… Hubert l’aida à transporter le corps jusqu’à la limite de la clairière, du côté opposé au chemin par lequel ils étaient arrivés. Avec leurs mains, ils creusèrent la neige épaisse, étendirent le cadavre dans la tombe improvisée, puis le recouvrirent soigneusement. Sven remarqua :

— Ce qu’on fait ne servira peut-être à rien. Si des loups ou des renards passent ici, ils le déterreront pour le bouffer.

Froidement, Hubert répliqua :

— Si ça les empêche de crever de faim, ce cher Olav aura au moins servi à quelque chose…

Ils retournèrent vers la cabane. Le neige qui n’avait cessé de voltiger tombait plus fort. Sven proposa :

— On ferait bien d’éteindre le feu…

Hubert approuva et le laissa s’en occuper. Il rejoignit Meraak qui, pendant ce temps, avait réussi à tourner la voiture. Hubert s’assit à côté du Norvégien, sur un siège avant.

— Sven arrive tout de suite, dit-il. As-tu pensé à un alibi pour moi ?

Meraak tenait ses avant-bras posés sur le volant, son regard glacé fixait droit devant lui le chemin enneigé. Il répondit d’un ton neutre :

— Oui. Tu raconteras que tu es descendu à Oslo, d’un cargo soviétique. Tu avais une mission à remplir en Norvège. Les choses se sont gâtées pour toi, t’obligeant à franchir la frontière et à pénétrer en Suède. Tu as traversé cette nuit le lac Mälar sur une barque de pêcheur. On t’avait indiqué le manoir de Tryde au cas où tu serais obligé de passer en Suède pour échapper à la police norvégienne. Tu demanderas à être hébergé, en attendant que l’on te donne les moyens de rentrer en Russie.

Sven arrivait. Il s’installa derrière et claqua la portière. Meraak embraya doucement en première et reprit, après que la voiture se fut mise à rouler sans trop de difficultés :

— Maintenant, nous allons passer aux détails… Fais-moi autant d’objections que tu le voudras…


CHAPITRE X

Il devait être a peu près huit heures, la neige tombait, épaisse, balayée par les rafales de vent. Hubert s’arrêta un instant près de la boîte aux lettres qui marquait l’entrée du domaine de Tryde. Puis, les mains enfoncées dans ses poches, la tête rentrée dans ses épaules relevées il se lança résolument vers l’aventure.

Meraak avait organisé les choses en un temps record. Il avait emmené Hubert chez un pêcheur employé comme informateur par le contre-espionnage suédois. Le bonhomme avait été d’accord pour déclarer, si on le lui demandait, qu’il avait fait traverser le lac d’Ouest en Est, au cours de la nuit, à un étranger qui l’avait payé en couronnes norvégiennes. En outre, ayant à peu près la même carrure que Hubert, il avait accepté de lui céder des vêtements. Si bien que Hubert se dirigeait maintenant vers le manoir de Tryde habillé comme un authentique pêcheur du lac Mälar.

Il n’avait conservé aucun papier sur lui, aucun objet personnel. Il avait même abandonné sa montre, afin de limiter autant que possible les risques de se voir démasqué.

Il marchait péniblement depuis quelques minutes, aveuglé par la neige qui tourbillonnait autour de lui, quand ses muscles se crispèrent, l’avertissant d’un danger.

Il savait de quoi il s’agissait : les chiens…

Il tira de sa poche un solide couteau suédois que le pêcheur lui avait cédé avec les vêtements. Tous ses sens en éveil, prêt à parer une attaque, il continua sans rien changer à son allure.

La menace se précisait, il se sentait environné de tout un monde hostile et invisible. Puis, brusquement, il vit une forme souple et sombre passer rapidement devant lui.

Il savait que sa meilleure chance était de marcher d’un pas régulier, sans marquer la moindre hésitation. Le chien était passé près de lui sans l’attaquer… Cela confirmait une leçon déjà tirée d’expériences passées. Il distingua une seconde, puis une troisième silhouette… Il regarda à gauche, puis à droite et se rendit compte qu’il était entouré d’une véritable meute. Les chiens l’escortaient, silencieux, sans marquer d’hostilité.

Poussé par la curiosité, il s’arrêta brusquement. Le résultat ne se fit pas attendre… Des grognements irrités montèrent autour de lui. Il vit des gueules menaçantes s’approcher, des yeux phosphorescents se fixer sur lui, points de feu fascinants dans le rideau mouvant de la neige qui tombait. Il se remit à marcher, sans mouvement brusque, et reprit une allure normale. Les grognements cessèrent, les chiens réglèrent de nouveau leur marche sur la sienne…

Néanmoins, il ne lâchait pas le couteau qu’il tenait solidement dans la main. Il comprenait de quelle façon les chiens avaient été dressés. Toute personne pénétrant dans le domaine devait être escortée par eux jusqu’à la porte du manoir. A la moindre velléité de fuite, les molosses attaquaient…

Hubert atteignit enfin le bout du chemin et hésita un instant sur la direction à prendre. Le bois de pins cessait là, à angle droit des deux côtés. Devant, c’était l’inconnu… Les grognements menaçants des chiens l’obligèrent à repartir… Il continua droit devant lui et aperçut bientôt de vagues lumières, provenant sans doute des fenêtres éclairées du manoir. A ce moment, comme obéissant à un mystérieux signal, les chiens se mirent à aboyer en chœur. Ils avertissaient de l’arrivée d’un étranger…

Cinquante mètres plus loin, Hubert se trouva au pied d’un perron dont les marches recouvertes de neige s’élevaient vers une grande porte de bois sculpté à deux battants, voûtée en ogive. Une grosse lampe s’alluma, éclairant la cour. Hubert monta les degrés, après un dernier regard sur la meute des chiens-loups qui s’étaient immobilisés en bas et dont le nombre devait dépasser la douzaine. Devant la porte, il leva la main vers un marteau de bronze, figurant une chimère au visage hideux. Il n’eut pas le temps de l’actionner… Un guichet s’ouvrit à hauteur de son visage. Au travers d’une grille métallique, une voix demanda en suédois :

— Qui êtes-vous ?

Très à son aise, Hubert répondit :

— Saint Fernand, je viens vous demander asile.

Le guichet se referma avec un bruit sec. Il y eut un fracas de verrous manœuvrés sans douceur, puis un battant s’ouvrit en grinçant.

Hubert se glissa dans l’ouverture et découvrit un hall immense au fond duquel s’élevait un escalier de pierre sculptée. De part et d’autre, des armures moyenâgeuses montaient une garde symbolique ; deux portes à gauche ; deux portes à droite. Le sol était fait de larges dalles de pierre.

— Levez les bras.

Hubert se retourna vers l’homme qui l’avait fait entrer. Sous la menace d’un Smith et Wesson à barillet, il leva les bras.

L’homme, grand, solide, portait un pantalon de velours et un blouson de cuir fourré de mouton. Une profonde cicatrice barrait sa joue gauche depuis l’oreille jusqu’au coin de la bouche qui s’en trouvait déformée. Il n’était pas hostile… Il palpa les vêtements de Hubert en demandant :

— Armé ?

— Non, répondit Hubert.

Rassuré, l’homme rengaina son revolver et se fit plus aimable :

— Qui êtes-vous ?

— Mon nom est Peter Hanko. Je viens de Norvège où j’ai eu des ennuis. J’ai dû passer la frontière et suis arrivé ce matin à Lohja, après avoir traversé le lac sur un bateau de pêche. Y a-t-il un responsable, ici ?

— Suis-moi, dit l’homme, je vais te conduire…

Il l’entraîna vers l’escalier monumental et le pria de monter devant. Arrivé à l’étage, il reprit la tête dans un couloir sombre. Il s’arrêta devant une porte, frappa et dit en élevant la voix :

— Un visiteur, Patron. Il a donné le mot de passe…

— Qu’il entre.

Hubert avait reconnu la voix de Gustaf. Il pénétra dans une pièce aux vastes dimensions, garnie de meubles anciens en bois massif. Il pensait que le Directeur de Landsnorr ne pourrait le reconnaître en raison des modifications qu’avait subies sa physionomie. Mais tout de même, il fallait se tenir sur ses gardes pendant les premières minutes.

Gustaf, en veston d’intérieur, fumait un énorme cigare. Sur la vieille table du XIIIe transformée en bureau, une bouteille de Vodka aux trois quarts vide voisinait avec un verre de cristal taillé. Hubert entendit la porte se refermer derrière lui. Gustaf, immobile près d’une haute cheminée où flambait un feu de bois, l’examina un long moment des pieds à la tête, puis demanda :

— Vous avez donné le mot de passe ?

— Oui, répondit Hubert. Saint Fernand… On avait prévu que je pourrais me trouver en difficulté et on m’avait indiqué le manoir.

— Racontez ce qui vous est arrivé…

Hubert tendit la main vers la bouteille de Vodka et demanda avec un sourire :

— Je peux ?

Sans répondre, Gustaf alla ouvrir un meuble et en sortit un verre qu’il tendit à Hubert. Celui-ci se servit largement et but à petites gorgées l’alcool de bonne qualité qui le réchauffa. Puis, il s’adossa au bureau et entreprit de raconter son histoire…

Lorsqu’il eut terminé, il sentit qu’il avait gagné la partie. Gustaf était détendu et la méfiance qu’il affichait au début s’était évanouie. Cependant, comme il ne cessait de le dévisager, Hubert décida de prendre une précaution supplémentaire. Fronçant les sourcils pour feindre un effort de mémoire, il dit lentement :

— Vous m’excuserez, camarade, mais j’ai l’impression de vous avoir déjà vu quelque part.

Gustaf eut l’air sincèrement étonné. Puis, il se mit à rire et répondit :

— C’est très possible. Je voyage beaucoup…

Il quitta la cheminée pour s’approcher du bureau et remplir les verres. Après avoir bu, il enchaîna :

— Vous arrivez à un bien mauvais moment. Non seulement il me sera difficile d’assurer votre rapatriement, mais je crains même fort de ne pouvoir vous garder ici longtemps.

Une ombre passa sur son visage, il continua en baissant le ton :

— Nous avons eu des ennuis ces temps derniers. Un agent du « C.I.A. » américain nous est tombé dessus à Stockholm et nous a donné beaucoup de fil à retordre. En ce moment, il doit être entre les mains de la police suédoise, avec une vague inculpation de meurtre sur le dos. Mais le bruit qui s’est fait autour de cette histoire nous a porté un sérieux préjudice. Les autorités de ce pays fermaient les yeux sur nos activités tant que tout se passait dans l’ombre. Depuis deux jours, nous avons été obligés de mettre en veilleuse notre agence de voyages à Stockholm. J’ai jugé prudent de me réfugier ici… Il faut attendre un peu, pour être certain que l’orage passera sans plus de dégâts. En attendant, nous allons vous héberger dans cette maison. Je vais vous faire conduire à votre chambre. Si vous avez besoin de vêtements ou d’autre chose, n’hésitez pas à le demander. En principe, votre liberté de mouvements est totale. En pratique, il faudra éviter de sortir. Les chiens qui gardent le parc sont quelquefois de mauvaise humeur et il est inutile, d’autre part, que vous alliez vous montrer au village.

Hubert sourit.

— Cela m’est égal. J’ai eu tout mon saoul de grand air ces jours derniers. Ça ne me fera pas de mal de garder un peu la chambre.

Gustaf pressa un bouton sur le bureau. Ils vidèrent leurs verres d’un même mouvement. Hubert allait reposer le sien, lorsque des coups heurtèrent la porte. Sur l’invitation de Gustaf, un homme entra que Hubert reconnut sans plaisir. C’était le compagnon d’Olav auquel il avait eu affaire en même temps qu’à ce dernier dans le bureau de Gustaf à l’agence Landsnorr.

— Voici Laurentius, dit Gustaf. Il se tiendra à votre disposition. Laurentius, tu vas t’occuper de loger notre camarade Peter Hanko. Donne-lui tout ce qui lui sera nécessaire pendant son séjour.

Hubert prit congé de Gustaf et suivit Laurentius. Au sommet du grand escalier de pierre, ils continuèrent dans un autre couloir, bordé de nombreuses portes, dont quelques-unes avaient été visiblement rajoutées depuis peu, Laurentius s’arrêta devant l’une d’elles, tira un trousseau de clés et l’ouvrit. Il fit jaillir la lumière et dit à Hubert :

— Voilà ton domaine, camarade. De quoi as-tu besoin ?

Hubert entra, jeta un rapide coup d’œil sur la chambre garnie de meubles de bois très simples et de facture moderne. Un lavabo était fixé au mur dans un coin. Hubert répondit :

— Des objets de toilette et une paire de pantoufles, si possible.

Par la porte restée ouverte, l’écho d’un rire de femme arriva. Un frisson secoua Hubert. Ce rire, il l’aurait reconnu entre mille… Voyant Laurentius qui le regardait, il lui lança un clin d’œil et demanda à voix basse :

— Si c’est possible, tu pourras ajouter une femme.

Un rire gras secoua le corps énorme de Laurentius qui souleva ses larges épaules et répliqua :

— Il n’y a qu’une femme ici et elle n’est pas pour ta pomme. Chasse gardée au profit du patron.

Il recula dans le couloir et conclut :

— Dans cinq minutes, je t’apporte le tout.

Resté seul, Hubert commença à ressentir le poids de la fatigue accumulée durant la nuit. Il décida de se coucher et de dormir. Il n’avait pas l’intention de brusquer les événements… Il se déshabilla et se glissa dans le lit. Laurentius revint lui apporter ce qu’il avait demandé et repartit aussitôt. Hubert fit l’obscurité et s’endormit en s’efforçant de chasser de son esprit l’image irritante de Karin Berwald. Cherchant une diversion, il s’obligea à penser au trésor de l’organisation Landsnorr… A ces un million deux cent cinquante mille couronnes qui lui avaient échappé et qu’il espérait bien « récupérer ».

*
* *

Il se réveilla soudain avec l’impression désagréable d’une présence dans la chambre. Il se garda bien de bouger et fit attention à conserver le rythme régulier de sa respiration. Puis, très doucement, il entrouvrit ses paupières.

Une lumière grise et terne pénétrait dans la chambre par la fenêtre sans volets. Une silhouette se tenait près du lit, penchée sur lui… Son cœur fit un bond dans sa poitrine. C’était Karin qui l’observait en silence.

Pour échapper à cet examen qu’il redoutait entre tous, il se retourna en grognant, d’un mouvement aussi naturel que possible. Pourquoi la jeune femme était-elle venue le regarder ? Gustaf avait-il conçu des doutes sur l’authenticité du personnage Peter Hanko ? C’était loin d’être rassurant.

Un bruit de pas furtifs, Karin s’éloignait. Il entendit le faible grincement de la porte, puis le claquement du pêne relâché avec précaution. Il patienta encore quelques secondes, puis se retourna, ouvrit prudemment les yeux.

La pièce était vide. D’après la lumière qui pénétrait du dehors, il devait être aux alentours de midi. Son estomac criait famine, il décida de se lever et de descendre manger.

Il fit rapidement sa toilette et utilisa le rasoir mis à sa disposition pour arranger en collier la barbe de trois jours qui lui dévorait le visage. Il s’habilla, enfila ses pantoufles et quitta la chambre.

Il suivit le couloir jusqu’au sommet de l’escalier et descendit vers le hall. Le type balafré qui l’avait reçu le matin était installé dans un fauteuil, près de la porte et lisait un journal. Il leva soudain la tête et le regarda descendre sans dire un mot. Hubert s’immobilisa sur la dernière marche et demanda en se frottant l’estomac :

— J’ai une faim terrible, camarade. Pourrais-tu m’indiquer les cuisines ?

L’homme allait répondre, lorsqu’une porte s’ouvrit, à gauche de l’escalier. Vêtue de sa combinaison de flanelle noire, Karin Berwald apparut, souriante.

— Vous êtes Peter Hanko, le dernier venu ? demanda-t-elle. Je suis Karin Berwald… Entrez ici, je vais vous faire porter à manger.

Hubert réussit à sourire. Quelque chose d’indéfinissable le serrait à la gorge. Il la suivit dans une grande salle à manger.

— Bien dormi ?

Il répondit par un grognement affirmatif. Elle se mit à rire, de ce rire qui faisait mal aux nerfs de Hubert.

— Vous n’êtes pas bavard, dit-elle. Est-ce que vous vous méfiez de moi ?

Il était décidé, pour plus de commodité, à jouer les « ours mal léchés ». Bourru, il répliqua :

— Je me méfie de tout le monde en général et des femmes en particulier.

Elle cessa de rire, son beau visage se ferma.

— Excusez-moi, dit-elle. Je ne vous imposerai pas davantage ma présence. Je vais aux cuisines donner des ordres…

Elle disparut, à son grand soulagement. Si quelqu’un pouvait le reconnaître malgré son changement de visage, c’était bien elle… Très ennuyé, il marcha vers l’une des fenêtres à croisée qui prenait jour sur le parc, derrière le manoir. De la neige, des arbres, de la neige et encore des arbres. Un paysage peu séduisant. A cent mètres environ, deux chiens passèrent en trottant allègrement.

Cinq minutes après la sortie de Karin, Laurentius apporta un plateau chargé. Il le posa sur la table et dit à Hubert :

— Quand tu auras fini, tu monteras chez le patron. Il veut te voir… Tu sauras retrouver le chemin ?

— Oui, assura Hubert. Ne t’en fais pas.

Le repas était composé à la mode suédoise d’une quantité de sandwiches fabriqués avec une sorte de biscuit spongieux et sucré. Hubert ne goûtait pas particulièrement ce genre de nourriture. Mais, ayant faim, il dévora à belles dents tout ce qui se trouvait sur le plateau.

Il vida jusqu’à la dernière goutte la bouteille de bière brune, puis quitta la salle à manger pour aller voir Gustaf.

Que lui voulait-il ? Hubert n’était pas trop inquiet… Si Karin l’avait reconnu, elle aurait sans doute donné l’alarme immédiatement. Il monta l’escalier sans se presser et s’engagea dans le couloir.

Installé derrière son bureau, Gustaf lisait les journaux. Il reçut froidement Hubert, l’invita à s’asseoir et annonça d’un ton de mauvaise humeur :

— Il y a eu du grabuge cette nuit au village.

Un de nos hommes a mystérieusement disparu. Impossible de retrouver sa trace. Ce qui complique les choses, c’est qu’un touriste logeant à la même auberge s’est, paraît-il, noyé dans le lac cette nuit. Un certain Gunnar Vimmerby. Il aurait été à la pêche en compagnie d’un autre touriste. Je fais faire une enquête sur cette histoire.

Des coups heurtèrent la porte. Gustaf se leva pour aller ouvrir lui-même. Hubert eut alors l’impression que le manoir entier lui dégringolait sur la tête. L’homme qui se tenait sur le seuil était le patron de l’auberge…

Il n’y avait pas à hésiter. De toute façon, l’affaire était foutue. Hubert prit son élan et se lança de toute sa puissance vers la sortie. Il réussit à étendre Gustaf d’un violent coup de manchette sur l’oreille. Mais l’énorme aubergiste recula à peine sous le choc. Il se mit à hurler à l’aide. Hubert essaya une prise de judo pour s’en débarrasser, mais Gustaf ayant repris ses sens lui tomba dessus par derrière. Un violent coup de matraque lui fit voir trente-six chandelles. Il sentit ses jambes devenir molles et tomba à genoux, cependant que l’achevait un coup de pied dans l’estomac.


CHAPITRE XI

Hubert reprit conscience sous l’effet d’un choc qui lui parut effroyable. Hébété, incapable de comprendre ce qui lui arrivait, il ne vit tout d’abord devant lui qu’une boule de feu tournant à toute vitesse, comme un soleil de feu d’artifice. Puis, le cercle incandescent s’élargit, en perdant peu à peu de son éclat. Des silhouettes humaines, sans relief, semblables à des ombres chinoises, s’imprimèrent sur un fond géométrique qui pouvait être un assemblage de murs. Cela tournait encore sous le regard désorbité de Hubert, au même rythme que lui semblait tourner son cerveau dans son crâne.

Puis, tout se stabilisa après quelques ultimes balancements. Hubert entendit une voix joyeuse :

— Ça fonctionne, Patron ! Vous l’avez vu sauter ? Une vraie carpe…

Hubert, qui reprenait ses esprits, comprit qu’il s’agissait de lui. Ses yeux douloureux étaient pleins de larmes qui l’empêchaient de distinguer nettement ce qui l’entourait. D’instinct, il voulut lever une main sur son visage et fut dérouté par l’étrange résistance que cette amorce de mouvement rencontrait. Il essaya de bouger tout le corps, sans plus de résultat. Il se détendit, décidé à laisser passer le temps nécessaire pour retrouver une nette perception des choses.

Il entendait de nouveau des voix se croiser autour de lui, mais n’arrivait pas à comprendre le sens des phrases échangées. Puis, il identifia Gustaf adossé à un mur près d’une porte fermée. Il reconnut aussi Laurentius, agenouillé sur le sol de terre battue, les mains posées sur une sorte de boîte qui semblait faite de matière plastique noire. Un fil partait de cette boîte, venant vers lui. Il essaya de la suivre, mais dut y renoncer… Son regard se brouillait. Il porta son attention de l’autre côté de la pièce et y découvrit l’aubergiste qui avait installé son énorme carcasse à califourchon sur une chaise de jardin peinte en rouge. Il pensa soudain que Meraak et lui-même avaient été bien imprudents dans leur comportement avec le patron du Mälar Gjestgiveri.

Puis, son regard ayant retrouvé suffisamment d’acuité, il baissa les yeux sur lui-même afin de juger de sa situation. Il en resta abasourdi… Il aurait pu s’attendre à tout, sauf à cela. Ses adversaires l’avaient introduit dans une armure moyenâgeuse semblable à celles qui ornaient le hall du manoir. Un déclic joua aussitôt dans l’esprit de Hubert. Ses yeux se reportèrent vers Laurentius, vers la boîte de bakélite qu’il identifia sans hésiter. C’était un transformateur de tension électrique branché sur une prise de courant et relié à l’armure qui l’habillait.

C’était astucieux. Engoncé dans sa carapace métallique, il était obligé de subir, sans pouvoir se défendre, les décharges électriques dont Laurentius tenait la clé. Il secoua la tête de gauche à droite, à seule fin de s’assurer que les autres n’avaient pas poussé le souci du réalisme jusqu’à l’affubler d’un heaume.

Gustaf riait. La voix de Laurentius s’éleva de nouveau !

— On lui en remet un coup, Patron ?

Gustaf leva une main et répondit d’un ton enjoué :

— Nous ne sommes pas pressés, Laurentius. Notre ami est en train de reprendre conscience… Nous allons en profiter pour bavarder un peu.

Hubert se sentait à peu près d’aplomb. Au fond, cette secousse électrique ne lui avait pas fait de mal. Il fit un effort pour reprendre la parole :

— Je suis prêt à vous écouter.

Le visage dur et rectangulaire de Gustaf n’avait rien de rassurant. Il se tourna vers l’aubergiste et dit avec un rire sarcastique :

— Tu entends cela, Aaron ? Il est prêt à nous écouter…

Aaron se mit à rire à son tour, la chaise de fer qui le supportait grinça sinistrement. Puis, d’une poussée des épaules, Gustaf se décolla du mur et marcha vers Hubert.

— Tu t’es bien foutu de nous, hein ? Eh bien maintenant, à notre tour de rire… Je suppose que tu as pu déjà te rendre compte de ta position. Tu vois, nous sommes tous un peu flemmards ici. Torturer les gens par les moyens ordinaires ne nous répugne pas, mais nous fatigue. Nous sommes au siècle de l’électricité, pas vrai… Astucieux, hein ?

Hubert prit une expression franchement admirative :

— Vous voulez dire que c’est génial ! J’en ferai mon profit.

D’un revers de main, Gustaf le frappa sur la bouche. Hubert eut un sourire de pitié :

— Ne vous fatiguez pas, voyons. Demandez plutôt à Laurentius de mettre le contact…

Visage crispé, Gustaf recula de deux pas, puis respira profondément et réussit à sourire :

— Tu es descendu hier soir à l’Hôtel tenu par notre ami, sous le nom de Gunnar Vimmerby. Tu es arrivé en compagnie d’un autre personnage du nom de Torf Meraak. Ce type a quitté l’auberge et nous n’avons pu remettre la main dessus. Un de nos hommes a été enlevé au cours de la nuit. Nous sommes certains que cet enlèvement a été exécuté par toi et ton ami. Maintenant, il faut que tu parles et vite.

Hubert fit semblant de réfléchir. Puis, d’un ton très naturel, il demanda :

— Que voulez-vous savoir exactement ?

Gustaf tourna la tête pour regarder Aaron qui paraissait s’amuser beaucoup.

— Tu vois, dit-il. Il devient raisonnable.

Puis, ses yeux de glace revinrent sur Hubert. Il dit en scandant les mots :

— Je veux savoir à quelle organisation tu appartiens et ce que tu es venu chercher ici ?

Hubert eut un sourire contrit et répliqua avec une moue !

— Je suis navré, croyez-le… Mais il m’est impossible de répondre à ces questions.

Laurentius se mit à grogner :

— Je lui en expédie un coup ?

Gustaf recula et répondit :

— Vas-y.

Hubert vit Laurentius pousser la manette sur le transformateur. Au même instant, il crut que tout son corps explosait. Une forte odeur de brûlé lui monta aux narines et il perdit connaissance avec l’impression que tout était fini pour lui.

Lorsqu’il reprit conscience, sa première pensée fut de n’en rien laisser paraître. Son menton touchant le col de l’armure, il entreprit méthodiquement de mettre de l’ordre dans ses idées pour établir un plan d’action. Il se rendait parfaitement compte qu’il ne pourrait longtemps encaisser sans dommage les secousses que lui envoyait Laurentius. Il fallait trouver quelque chose pour s’en sortir…

Il redressa lentement la tête, l’agita dans tous les sens en battant des paupières. Puis, sourcils froncés, il tint ses yeux ouverts en regardant fixement devant lui. La voix de Gustaf le frappa :

— Ça vous suffit ?

Il fit un mouvement de tête affirmatif, respira plusieurs fois, puis d’une voix assourdie :

— Ça suffit comme ça… Je veux bien répondre…

Il fit semblant de lutter contre un dernier scrupule, puis enchaîna d’un ton contenu :

— J’appartiens au service du colonel Molde… Contre-espionnage suédois.

Impassible, Gustaf fit un geste de la main.

— Je connais, dit-il. Passe au chapitre suivant… Jusqu’ici, Molde nous avait fichu la paix. Que s’est-il passé ?

— Molde n’a jamais été partisan de vous chercher des ennuis, reprit Hubert. Mais vous avez fait trop d’imprudences ces temps derniers… Vous avez agi trop ouvertement… Les services de renseignements du « SHAPE » se sont inquiétés. L’état-major atlantique a expédié note sur note à notre gouvernement. Molde s’est trouvé dans l’obligation d’agir… Sans enthousiasme, vous pouvez le comprendre…

Le regard de Gustaf exprimait une certaine méfiance. Il demanda :

— C’est bien toi et ton ami qui avez enlevé notre camarade, la nuit passée ?

— Oui, dit Hubert. Molde nous avait demandé d’essayer de nous introduire dans votre organisation. Pour cela, il fallait connaître le mot de passe. Nous avons arraché Olav de son lit au milieu de la nuit et nous l’avons emmené en voiture sur la route d’Enkoping. Avant cette ville, nous nous sommes arrêtés et avons obligé Olav à descendre dans le fossé. Nous lui avons donné le choix entre une balle dans la tête ou l’indication des moyens de s’introduire ici. Inutile de vous dire que s’il avait refusé, nous ne l’aurions pas tué. Les ordres de Molde étaient formels. Pas d’effusion de sang… Olav s’est dégonflé… Il nous a indiqué le mot de passe… Et comment le calculer chaque jour. Nous avons continué jusqu’à Enkoping où nous l’avons remis à des camarades du service qui l’ont emmené à Stockholm. Il doit être en ce moment gardé au secret…

L’histoire avait l’air de prendre. De toute façon, elle était plausible et si Gustaf n’avait reçu aucun renseignement la contredisant, il devait normalement l’accepter.

— Et Meraak. Qu’est-il devenu ?

Hubert souleva les sourcils.

— Je n’en sais absolument rien, dit-il. Il est venu me conduire jusqu’à proximité du chemin. Ensuite, j’ignore ce qu’il a fait… En principe, il devait rester à l’auberge. Peut-être s’est-il aperçu de quelque chose au sujet du patron…

Il regarda Aaron. Gustaf en fit autant. L’aubergiste déclara :

— C’est possible… Il a fichu le camp vers dix heures avec sa voiture, en laissant sa valise.

Gustaf semblait très ennuyé. Il n’y avait plus aucune hostilité dans son attitude envers Hubert. Il reprit avec nervosité :

— Qu’est-ce que l’on sait exactement sur nous ? As-tu eu connaissance des notes envoyées par le « SHAPE » ?

Hubert répondit sans la moindre réticence :

— Ils connaissent le rôle de l’agence Landsnorr. De toute façon, il faut maintenant que vous liquidiez ce truc-là. Impossible de continuer…

Gustaf fixait Hubert avec une étrange expression. Brusquement, il proposa :

— Et si l’on s’entendait ?

Hubert soupira :

— Je ne demande que ça, dit-il. Molde aussi, certainement… Il a horreur des histoires. Seulement, il est obligé de fournir un rapport prouvant qu’il a fait quelque chose. Si vous voulez que l’on s’entende, il faut mettre sur pied une histoire qui tienne debout. Il faudrait que le « SHAPE » soit convaincu que votre organisation a été liquidée ou tout au moins obligée de quitter la Suède. A tout prendre, ce serait même une excellente solution pour vous… Vous pourriez vous réorganiser sur d’autres bases.

Gustaf eut un sourire rusé.

— Ce n’est pas si bête, ce que tu viens de dire. Comment vois-tu la chose ?

Hubert fit semblant de réfléchir, puis continua :

— Il faudrait donner l’impression d’une liquidation en règle. Je suppose que vous employez certains types dont vous pourriez vous passer… Dans tous les réseaux d’espionnage il en est ainsi. Il faudrait sacrifier ces éléments… Et en trouver un dont vous soyez sûr et qui se fasse passer pour le chef de votre réseau. Au fond, il y a peu de risques. Dans l’état actuel de la législation, ils s’en tireront tous avec deux ou trois ans de prison au maximum. Et encore, ce n’est pas sûr… Après ça, le « SHAPE » foutra la paix au gouvernement suédois et Molde sera content.

Gustaf s’était mis à marcher de long en large, les mains derrière le dos. Il revint brusquement se placer devant Hubert :

— Ta proposition est séduisante. Personnellement, je suis prêt à marcher… Seulement, il faudrait que je sois bien sûr qu’il ne s’agit pas d’un piège. Est-ce que nous pouvons te faire confiance ? Toute la question est là.

Hubert prit un air angélique.

— C’est à vous de décider, dit-il. Je suis prêt à faire tout ce que vous me demanderez… De toute façon, il n’est pas nécessaire que vous preniez une décision immédiate. Vous pouvez réfléchir un jour ou deux…

Gustaf se détendit. Il se frotta le menton, puis se tourna vers Laurentius et ordonna :

— Débranche ton truc.

Laurentius parut déçu, mais obéit néanmoins. Il retira la prise de courant, puis s’avança vers Hubert pour arracher le fil fixé sur une des jambes de l’armure. Aaron se leva et replaça la chaise dans un angle de la pièce. Gustaf reprit :

— Essaie de marcher. Nous allons remonter dans mon bureau pour continuer cette discussion.

Hubert essaya de lancer une jambe en avant. Les articulations de l’armure devaient être passablement rouillées, mais il réussit cependant à avancer.

— Je préférerais que vous m’enleviez ce truc.

Gustaf secoua la tête.

— Non. Nous t’en sortirons quand nous serons bien d’accord. Si tu veux, Laurentius t’aidera à marcher…

— D’accord, fit Hubert résigné.

Laurentius s’approcha pour le soutenir. Ils marchèrent vers la porte. De l’autre côté s’étendait une longue cave voûtée encombrée de caisses. Hubert comprit qu’ils se trouvaient dans le sous-sol du manoir. En traversant, il s’intéressa discrètement aux caisses qui se trouvaient entassées là. Aucun doute possible, il s’agissait d’un dépôt d’armes.

Ils arrivèrent au pied d’un escalier en colimaçon et ce fut un rude travail pour Hubert d’escalader marche après marche. Laurentius le poussait par derrière et l’armure malmenée faisait un terrible vacarme. Ils débouchèrent enfin dans le hall derrière l’escalier monumental. Au même instant, les chiens se mirent à hurler à l’extérieur, faisant un vacarme infernal. Une ombre d’inquiétude passa sur le visage de Gustaf. L’homme en faction près de la grande porte se leva et prit une mitraillette sur la table. Gustaf lui ordonna en forçant la voix pour se faire entendre :

— Va voir ce qui se passe… Et viens me rendre compte dans mon bureau.

Puis, visiblement énervé, il dit à Aaron qui fermait la marche :

— Donne la main à Laurentius pour porter Vimmerby jusqu’en haut ; ça nous fera gagner du temps.

Hubert fut soulevé par les deux hommes qui s’engagèrent aussitôt dans l’escalier. Au sommet, ils le remirent sur pied et le poussèrent dans le couloir vers le bureau de Gustaf.

Ils avaient fait quelques pas lorsqu’un terrible vacarme éclata au-dehors. Hubert se retourna et vit une expression d’affolement se peindre sur le visage de ses adversaires. Il dut faire un effort pour dissimuler la joie qui montait en lui. Ce devait être Meraak, que quelque fait nouveau avait sans doute décidé à engager la bagarre.

Après quelques secondes de flottement, Gustaf retrouva son sang-froid.

— Aaron et Laurentius, venez avec moi. Vimmerby ne se sauvera pas…

Ils tournèrent les talons et se lancèrent comme des fous dans l’escalier.

Hubert revint prudemment jusqu’à l’angle du mur sur le palier. Dehors, la fusillade faisait rage. De son poste d’observation, Hubert vit soudain le balafré entrer précipitamment et refermer la lourde porte. Il allait ajuster la barre de fer bloquant l’entrée lorsque le hall parut exploser. Hubert vit la porte massive voler en éclats, puis le malheureux portier s’écrouler, frappé à mort. La détonation qui avait précédé le renseigna immédiatement. Les assaillants avaient un bazooka.

Une soudaine exaltation s’emparant de lui, Hubert décida d’entrer dans le jeu. Mais comment se défaire de la pesante armure qui entravait ses mouvements… Il allait reculer dans le couloir pour se mettre à l’abri des regards indiscrets lorsqu’il vit Karin déboucher à l’autre extrémité du palier. Elle lui fit signe de la rejoindre… Il traversa sans hésiter et la suivit. Les coups de feu crépitaient, trouvant une extraordinaire résonance sous les hauts plafonds du manoir. Karin ouvrit une porte, laissa entrer Hubert et referma précipitamment.

— Laisse-moi faire, dit-elle. Je vais t’enlever ça…

Le ton de sa voix fit comprendre à Hubert qu’elle l’avait reconnu. Pour en être certain, il demanda :

— Tu sais qui je suis ?

Elle s’affairait déjà pour le libérer. Elle lui lança un regard humide et souleva les épaules.

— Pauvre idiot, dit-elle. Si je te posais la même question ?

Il n’ajouta rien. Les événements pressaient et ce n’était pas le moment de se lancer dans une discussion. Apparemment, Muriel, alias Karin Berwald, avait trahi. Mais, si elle l’avait reconnu, pourquoi n’avait-elle pas informé les autres de sa véritable identité ?

En quelques minutes, il fut débarrassé de sa cuirasse. A peine libre de ses mouvements, il exigea :

— Trouve-moi une arme. N’importe quoi.

Elle eut un geste d’impuissance.

— Je n’en ai pas, dit-elle. Et je ne sais pas où en trouver…

Il lui tourna le dos, marcha vers la porte. Elle se précipita pour lui barrer le chemin.

— Non, Hubert. Ne va pas te faire tuer maintenant… Fais-moi confiance, je vais te guider. Nous allons quitter le manoir par-derrière et nous échapper.

Il eut un sourire féroce.

— Tu me connais mal, Muriel. Je ne vais pas laisser tomber les amis.

Elle s’écarta pour lui céder le passage, puis lui toucha le bras et dit d’une voix vibrante :

— J’ai obéi aux ordres de M. Smith, Hubert. Je ne veux pas que tu penses que j’aie pu te trahir…

— Nous verrons ça plus tard. Mais, un conseil, ne t’avise pas de me jouer maintenant une entourloupette. Je te tuerais sans hésiter…

Livide, elle ouvrit la porte et murmura :

— Je sais, Hubert.

Il sortit dans le couloir. De part et d’autre des panoplies d’armes anciennes étaient accrochées aux murs. Il s’empara d’une hache à double tranchant et courut vers l’escalier.

La fusillade se mourait. Les dernières détonations résonnèrent au moment où il débouchait sur le palier. Il vit Meraak planté comme un démon au milieu du hall, la mitraillette collée contre son flanc. Il se rejeta en arrière en hurlant :

— Tire pas, bon Dieu ! C’est moi…

Vivement, il ajouta :

— Hubert.

Un rire sonore lui répondit. Il revint prudemment. Horten montait l’escalier en courant. En bas, allongés sur les dalles, il compta cinq cadavres. Il y avait Gustaf, Aaron, Laurentius, le portier, et un autre qu’il ne connaissait pas.

Horten tenant sa mitraillette en position de tir le rejoignit en criant :

— Y en a d’autres ?

— Je n’en sais rien, dit Hubert.

Il se retourna vers Karin qui répondit aussitôt !

— Il y en avait d’autres, mais je ne sais pas ce qu’ils sont devenus.

Sauvage, Horten demanda :

— Et celle-là, on la liquide ?

— Non. Celle-là m’appartient… Nous l’emmenons…

Horten parut déçu. Visiblement, il avait pris goût au carnage.

Hubert prit Karin par un bras et l’entraîna vers l’escalier. Meraak attendait en bas, se tenant aux aguets.

— C’est curieux, dit-il. J’étais persuadé qu’il y avait davantage de monde dans cette baraque.

— Donne-moi une arme, dit Hubert et nous allons visiter la maison de fond en comble.

Meraak lui tendit un Mauser dont il vérifia le chargement. Il fut décidé que Horten resterait dans le hall, cependant que Meraak et Hubert fouilleraient chaque pièce l’une après l’autre. Hubert proposa :

— Karin va nous guider. Elle connaît les lieux…

Il leur fallut une bonne demi-heure pour fouiller le manoir, depuis les combles jusqu’au sous-sol. Parvenus dans le caveau où Hubert avait subi quelques instants plus tôt le supplice de l’armure électrique, ils durent se rendre à l’évidence. Il n’y avait plus personne au manoir de Tryde…

Meraak s’intéressa alors au dépôt d’armes et d’explosifs qui encombraient la grande cave. Très excité, il dit à Hubert :

— On va terminer ça par une explosion-maison. Qu’est-ce que tu en penses ?

Hubert souleva les épaules avec indifférence.

— Si ça t’amuse, dit-il. Je ne suis pas propriétaire du château.

— Allez rejoindre Horten, dit Meraak, je me charge de tout.

Hubert remonta avec Karin sur ses talons. Sven était toujours à la même place dans le hall, surveillant les cinq cadavres allongés sur le sol.

— Rien trouvé ? demanda-t-il.

— Non, dit Hubert. Ils ont foutu le camp.

Il se tourna vers la jeune femme :

— Combien as-tu vu de types ici ?

— Je ne sais pas exactement, dit-elle. Mais je pense qu’il y en avait une vingtaine.

Horten se mit à fulminer :

— C’est tout de même formidable… Quelle bande de lâches, ils ont dû foutre le camp par derrière en croyant que nous étions tout un bataillon.

Hubert ne répondit pas. Une idée venait de se faire jour dans son esprit. Il se dirigea vers l’escalier et annonça :

— Je vais jeter un coup d’œil dans le bureau de Gustaf.

Karin se précipita derrière lui :

— Je t’accompagne.

Ils gagnèrent l’étage. Dans le couloir, Hubert demanda sans se retourner :

— Pourquoi n’es-tu pas restée en bas ?

Elle répliqua sérieusement :

— Je n’ai pas confiance dans ce grand escogriffe. Il brûle d’envie de vider son chargeur sur moi.

Hubert ouvrit la porte du bureau et entra. Dans un tiroir de la table, il trouva un trousseau de clés qui lui permit d’ouvrir l’armoire de bois massif où il pensait que Gustaf devait ranger ses dossiers. A son grand étonnement, l’armoire lui apparut vide. Il fouilla partout, sans rien trouver qui pût retenir son attention. Furieux, il s’adressa à sa compagne :

— Écoute, Karin. Tu dois savoir…

Elle l’arrêta avec colère :

— Je ne m’appelle plus Karin.

Avec une violence égale, il répliqua :

— Je t’appellerai Karin tant que je ne serai pas certain d’avoir vraiment retrouvé Muriel. C’est clair ?

Le visage de la jeune femme se creusa. Elle se tordit les mains et protesta :

— Je te jure que j’ai obéi en tous points aux ordres de M. Smith.

— Nous verrons cela plus tard. Tu dois savoir où Gustaf rangeait ses papiers.

— Comment veux-tu que je le sache ? Je suis arrivée ici voici vingt-quatre heures… Il ne me faisait pas de confidences.

Par la porte restée ouverte, des appels leur arrivèrent. Exaspéré, Hubert quitta la pièce entraînant Muriel. Meraak était dans le hall, près de Horten ; il annonça :

— Tout est prêt. Il y avait un stock de détonateurs à retardement. J’en ai branché un sur une caisse de plastic. Maintenant, il faut foutre le camp.

Hubert atteignait déjà les dernières marches de l’escalier. Muriel poussa une exclamation :

— Je ne peux pas m’en aller dans cette tenue. Il faut que j’aille m’habiller…

Hubert hésita, demanda à Meraak :

— Elle a le temps ?

Meraak eut une courte hésitation, puis répliqua d’un ton assuré :

— Bien sûr, j’ai réglé le mouvement d’horlogerie sur une heure.

Muriel remonta en courant. Hubert rejoignit les deux autres. Le Norvégien proposa :

— Elle nous rejoindra bien toute seule. Il faut ramasser le bazooka que nous avons laissé dans la cour. Les voitures sont au débouché du chemin…

Ils descendirent le perron. Il était quatre heures après-midi et la nuit était déjà retombée. Un vent glacial soufflait, soulevant la neige du sol en fine poussière. Horten alla ramasser le bazooka. Hubert suivant Meraak qui s’éloignait, dénombra au passage une dizaine de cadavres de chiens abattus sans doute à coups de mitraillette.

La Citroën et la Mercédès étaient l’une derrière l’autre à l’orée du bois. Meraak jeta sa mitraillette sur la banquette arrière et dit avec mauvaise humeur :

— Tu aurais dû laisser Horten régler le compte de cette garce. Je me demande bien ce que tu veux en faire…

D’un ton neutre, Hubert répliqua !

— Je n’ai pas d’explications à te donner. Je l’emmène, un point c’est tout…

Horten arrivait avec son arsenal. Il déposa le tout dans la Mercédès dont il mit le moteur en marche. Meraak debout devant sa voiture regardait vers le manoir, sans rien dire. Hubert vint se placer auprès de lui et demanda :

— Comment as-tu su que j’étais en difficulté ?

Impassible, Meraak le renseigna :

— J’ai téléphoné vers neuf heures ce matin au capitaine Viken. Je lui ai dit que nous étions descendus au « Mälar Gjestgiveri ». Il s’est mis à hurler et m’a dit que le patron faisait partie de l’équipe Landsnorr. J’ai vidé les lieux discrètement, certain que l’histoire allait mal tourner. Horten, qui était resté à l’auberge, a vu le bonhomme s’en aller et venir ici. Il est venu me prévenir à Enkoping où j’étais allé m’installer. J’ai décidé alors de revenir dare-dare pour essayer de te sauver la peau s’il en était encore temps.

— Tu as bien fait, dit Hubert. L’aubergiste m’avait reconnu et j’ai passé un sale moment. J’avais réussi à redresser la situation lorsque vous êtes intervenus…

Meraak tourna les talons et marcha vers la Mercédès. Hubert le suivit, non sans éprouver quelques inquiétudes au sujet de Karin qui semblait s’attarder. Il demanda à Meraak :

— Tu es sûr qu’elle ne risque rien ?

Meraak donna un coup de pied dans le pneu d’une roue arrière de la Citroën, comme pour s’assurer qu’il était bien gonflé. Il souleva les épaules avec mauvaise humeur :

— J’ai réglé le truc sur une heure. Mais je ne peux pas te dire si le mouvement d’horlogerie fonctionne bien.

A cet instant précis, le sol parut se soulever et une explosion fantastique les secoua. D’instinct, Hubert s’était jeté derrière la voiture pour se mettre à l’abri… Le manoir sautait.

Le vacarme infernal se répercuta longuement au-dessus de la forêt. Des pierres retombaient de tous les côtés. Fou de colère, Hubert attrapa Meraak à la gorge et se mit à hurler :

— Tu l’as fait exprès, salaud ! Tu n’as pas réglé le truc sur une heure… Tu savais qu’elle allait sauter.

Meraak se débattait silencieusement, sans répondre. Hubert sentit monter en lui une fureur meurtrière. Agrippé soudain par les épaules, il essaya de se dégager. C’était Horten qui intervenait.

— Hé là !… Vous n’allez tout de même pas vous tuer.

Hubert parvint à se maîtriser. Il tremblait comme une feuille. Meraak recula sans rien dire. Puis, brusquement, l’écho d’une voix étranglée leur arriva :

— Eh bien, dites donc, vos heures sont plutôt courtes !

Hubert se sentit fondre. C’était Muriel, qui arrivait en titubant. Elle ne semblait nullement fâchée.

— Heureusement que je ne suis pas aussi longue que la plupart des femmes, assura-t-elle.

Elle respira profondément s’obligea à sourire puis, de la main, désigna successivement les deux voitures :

— Je monte dans laquelle ?

Meraak répondit d’une voix complètement changée :

— Dans la Mercédès, avec Horten.

Elle protesta d’un ton décidé :

— Je monte dans la voiture où se trouvera Hubert.

Hubert ouvrit la portière arrière de la Citroën.

— Installe-toi ici, dit-il.

Elle se glissa à l’intérieur et se laissa tomber sur la banquette. Hubert contourna la voiture et s’assit devant. Meraak prit le volant sans discuter davantage, mit la voiture en route et amorça une manœuvre pour faire demi-tour. Ayant retrouvé son sang-froid, Hubert lança d’un ton soulagé :

— Et maintenant, en route pour Stockholm.


CHAPITRE XII

Hubert laissa passer Muriel et pénétra à son tour dans le vaste bureau. Sans lâcher la porte, le planton qui les avait conduits jusque-là leur dit avec condescendance :

— Asseyez-vous et attendez là. Monsieur le Conseiller militaire ne va pas tarder…

Il referma la porte. Muriel alla s’installer dans un des grands fauteuils de cuir pâle placés en quinconce devant le bureau. Hubert restait planté près de la porte, observant le décor. En face de lui, sur le mur, un immense portrait du président des États-Unis était encadré de drapeaux étoilés. A gauche, deux grandes fenêtres assuraient l’éclairage de la pièce. Leur faisant face, une immense carte des pays nordiques avait été peinte en relief directement sur le mur. Hubert s’avança et s’assit dans le fauteuil voisin de celui de Muriel.

— Tu sais qui est conseiller militaire ici ? demanda-t-il.

Elle tira sa jupe sur ses genoux, déboutonna la veste de son tailleur et secoua la tête.

— Aucune idée, dit-elle. Mes instructions étaient formelles, je ne devais en aucun cas mettre les pieds ici.

Hubert se sentait mal à l’aise. Dans un instant, il allait enfin savoir si Muriel avait trahi ou non. Il évitait de penser à ce qu’il devrait faire si la version donnée par la jeune femme n’était pas confirmée par le Conseiller militaire de l’ambassade des U.S.A. à Stockholm. La porte s’ouvrit soudain, bruyamment poussée.

— Hello ! lança une voix dont l’élocution laissait fortement à désirer. Comment vont les amoureux ?

Hubert savait déjà qui venait d’entrer. Il se leva d’un bond, visage réjoui, et répliqua en fonçant vers le nouveau venu :

— Hello ! Bug, vieille noix ! Qu’est-ce que tu fous ici ?

Ils se broyèrent consciencieusement les mains. Puis, sans cesser de mâchonner son éternel chewing-gum, Bug annonça :

— J’avais entendu dire que tu étais en difficulté. Je suis venu à la rescousse…

Il repoussa Hubert, marcha vers Muriel qui n’avait pas bougé et se cassa en deux pour lui baiser les mains avec emphase.

— Chère amie, murmura-t-il, mes hommages sont à vos pieds.

Hubert se mit à rire :

— Ramasse-les, dit-il, et va t’asseoir. Nous avons à parler sérieusement…

Bug plissa ses yeux derrière ses lunettes et dit à Muriel :

— Il est toujours aussi jaloux.

Il pivota, contourna le bureau et s’assit. Il avait toujours le même visage mince et allongé aux traits fortement accusés ; les mêmes cheveux très blonds coupés en brosse. Il ajusta ses lunettes sur son nez et prit un ton professionnel :

— Au rapport… Je vous écoute.

Hubert était resté debout. Il s’appuya des deux mains au dossier du fauteuil qui supportait Muriel et dit en la désignant d’un mouvement du menton :

— Je voudrais d’abord être fixé sur le comportement de celle-ci. Dès mon arrivée…

Visiblement, Bug se retenait pour ne pas éclater de rire. Muriel intervint avec vigueur :

— Un instant, Hubert. Je ne peux pas supporter de t’entendre parler de ça… Je vais raconter moi-même.

Elle fixa Bug et expliqua :

— Il ne veut pas croire que j’ai obéi aux instructions de M. Smith en le dénonçant dès son arrivée à Stockholm à l’équipe Landsnorr.

Bug se renversa en arrière et se mit à pouffer. Il se tapa sur les cuisses, puis, risquant de s’étouffer, il cracha sa gomme qui alla atterrir dans une corbeille à papier à deux mètres de là. Enfin, abattant ses mains à plat sur son bureau, il répliqua avec une prononciation nettement améliorée :

— Un vrai Saint Thomas. Je comprends que tu sois vexé, mon vieux… J’avais prévenu Smith. Mais, c’était le seul moyen de mener l’affaire rondement… Si tu étais arrivé ici incognito, tu aurais mis un temps fou à établir le contact. Tandis qu’en prévenant les autres, ils assuraient eux-mêmes ta réception. C’est bien ce qui s’est passé, sans doute ?

Il avait un air si candide que Hubert eut envie de lui envoyer quelque chose à la figure. Muriel reprit :

— Non seulement j’avais reçu l’ordre de les prévenir de ton arrivée, mais l’on m’avait également prescrit de jouer à fond le jeu de l’adversaire. C’est pourquoi j’ai jugé bon de leur rendre leur trésor de guerre que tu m’avais expédié. Après cela, ils ne pouvaient plus conserver aucun doute à mon égard.

Hubert commençait à respirer. Il était furieux, comme à chaque fois que M. Smith disposait avec désinvolture de sa propre existence. Mais le fait de savoir que Muriel ne l’avait pas réellement trahi le comblait de joie. Il fit un geste large de la main et dit :

— C’est bon, n’en parlons plus. Affaire classée.

Il ponctua son affirmation d’une tape sur le sommet du crâne de Muriel qui plongea instinctivement. Puis il continua :

— Le rapport… Il me semble assez satisfaisant… L’agence Landsnorr, qui servait de centre régulateur au service d’espionnage adverse pour l’Europe du Nord est liquidée. Leur repaire principal, un manoir situé entre Enkoping et Lohja, près des rives du Mälar est détruit. J’ai personnellement descendu cinq de leurs hommes. Le capitaine Meraak, du service secret norvégien, en a descendu à peu près autant pour sa part. Dans cette dernière fournée se trouvait le directeur de l’agence Landsnorr… que nous pouvons supposer avoir été en même temps le chef du réseau.

Muriel fit un bond dans son fauteuil et se tourna à demi pour lever la tête vers Hubert.

— Qu’est-ce que tu racontes ? dit-elle. Le directeur de Landsnorr n’était pas dans le lot…

Hubert resta bouche bée, puis, reprenant ses esprits, il questionna :

— Ce n’était pas Gustaf Franzen ?

— Mais non, bougre d’idiot ! Je t’ai dit à notre première entrevue que le directeur de l’agence était un certain Georges Mazel. Absolument aucun rapport avec Gustaf Franzen qui n’était qu’un sous-ordre.

Abandonnant Hubert à sa stupéfaction, elle s’adressa à Bug :

— J’avais envoyé la photographie de ce Mazel, accompagnée d’une fiche signalétique, à M. Smith. Avez-vous découvert quelque chose ?

Bug continuait de s’amuser. Il ouvrit un tiroir, en sortit une photographie et la fit glisser sur le bureau, vers Hubert qui s’approcha.

— Hubert le connaît bien, dit-il.

Hubert prit la photographie, puis changeant de couleur, il explosa :

— Nom de Dieu !… C’est Grégory.(7)

Bug partit d’un rire franc.

— Oui, c’est Grégory ! dit-il. Nous l’avons facilement identifié… C’est même ce qui a provoqué mon voyage ici. Avec un tel adversaire, je pensais que tu aurais besoin de renfort… Mais c’est lui qui a eu les foies.

Il se reprit et continua d’un ton plus réservé :

— Enfin, je le suppose. J’ai fait faire une enquête, et je puis t’assurer qu’il a quitté précipitamment Stockholm quelques heures après que tu aies été arrêté par la police suédoise. Il y a là-dessous une manœuvre certaine. Il faut que nous essayons de comprendre…

Hubert semblait changé en statue. Ses sourcils s’étaient rejoints, des rides profondes creusaient son front. Il se caressa pensivement le menton, marcha vers les fenêtres, puis se retourna brusquement et montra un visage détendu. Comme s’il se désintéressait de l’affaire, il annonça d’un ton enjoué :

— Dans un quart d’heure je dois retrouver Meraak chez le colonel Molde pour régler l’affaire sur le plan local. Je vais vous prier de m’excuser. Je pense qu’il serait bon pour Muriel de s’installer ici, à l’ambassade. Elle y sera en sécurité. Si une autre chambre est libre, je préférerais moi-même coucher là la nuit prochaine.

Muriel se leva, arrangea ses boucles sur sa nuque, et dit d’un ton détaché à Bug :

— Il n’est peut-être pas tellement nécessaire d’aménager deux chambres. Une seule suffirait.

Très digne, Bug assura :

— C’est bien ainsi que j’imaginais la chose.

Il se leva et marcha vers la porte.

— Je vous laisse un instant. Quand tu reviendras de chez Molde, Hubert, tu seras bien gentil de me prévenir. Si tu avais quelque difficulté là-bas, n’hésite pas à tirer la sonnette.

Il sortit en refermant la porte. Muriel et Hubert se regardèrent un long moment sans rien dire. Puis, à pas comptés, elle s’approcha de lui et ouvrit les bras.

Un baiser interminable les souda l’un à l’autre. Puis, Hubert la repoussa doucement et murmura :

— Nous avons droit, je crois, à six semaines de vacances. Si nous les passions ensemble ?

Muriel fronça les sourcils.

— Six semaines, ça fait combien de nuits ?

— Fais le calcul toi-même, je n’ai pas le temps.

Elle recula d’un pas, fit claquer ses doigts et dit, comme si elle venait de faire une trouvaille extraordinaire :

— J’ai une idée formidable, Hubert. Ces six semaines… allons les passer au-delà du cercle polaire. Cela fera six semaines de nuit complète.

Il fit semblant de réfléchir.

— J’ai peur de ne pas tenir le coup. Nous mettrons cela ce soir au point. Excuse-moi, Molde m’attend…

…

La porte refermée, Hubert salua Meraak qui se trouvait déjà là, puis serra la main de Molde et de Viken. Il reporta son regard vers Meraak et questionna :

— Je suis en retard ?

Meraak protesta :

— Non, mon vieux. C’est moi qui étais en avance. Je viens de terminer à l’instant le récit de nos aventures. Le colonel Molde regrette beaucoup que le manoir ait sauté… Je lui ai expliqué qu’il nous avait été impossible d’empêcher cela. Nous n’étions pas en force…

Le Norvégien ponctua d’un clin d’œil complice à l’adresse de Hubert. Celui-ci prit un air ennuyé et confirma :

— Oui, c’est vraiment très ennuyeux. Mais réellement, colonel, il nous était impossible de l’éviter.

Il s’interrompit une seconde, puis demanda au chef du contre-espionnage suédois :

— Je pense que vous avez perquisitionné au siège de l’agence Landsnorr ? Y avez-vous trouvé quelque chose d’intéressant ?

Molde répondit d’un air gêné :

— Nous nous sommes contentés de mettre les scellés. Nous allons nous y rendre maintenant en compagnie de Meraak. Si vous voulez nous suivre…

Hubert déclina l’invitation :

— Je ne pense pas que cela soit utile. Maintenant que le réseau soviétique est décapité, mes chefs s’estiment satisfaits. Meraak vous accompagnera s’il le veut. Je crois qu’il connaît bien les lieux, il pourra vous guider.

Meraak se mit à rire :

— Depuis deux mois, j’ai fait une bonne dizaine de visites à l’agence Landsnorr. Mais je ne connais tout de même pas la maison dans les coins.

— Franzen a dû te reconnaître avant de passer l’arme à gauche ? Il a dû te maudire…

Meraak eut un petit rire féroce.

— Tu penses s’il m’a reconnu ! Il m’avait reçu au moins cinq fois dans son bureau directorial de Kungs Gatan. Le « M.V.D. » a certainement perdu en lui un collaborateur de qualité. Il dirigeait toute l’affaire avec beaucoup de compétence…

Hubert questionna :

— Une chose me chiffonne encore. On m’avait dit que le directeur de Landsnorr s’appelait Georges Mazel.

Meraak affirma !

— Gustaf Franzen se faisait en effet appeler Mazel.

Hubert insista :

— As-tu entendu parler d’un certain Grégory ?

Meraak eut un bref tressaillement. Il fronça les sourcils, se gratta la nuque et répliqua :

— Grégory… A quoi ressemble ce type ?

Hubert le renseigna sans hésitation :

— Un type vraiment très bien. Un mètre quatre-vingt-cinq environ, quatre-vingt-dix kilos, à peu près de ma carrure… Un visage allongé aux pommettes saillantes, un visage dur… mâchoire carrée, le teint mat. Des yeux sombres, de type mongol, avec de profondes ridelles sous les paupières. Des yeux extraordinaires, avec des cils de femme. Un homme très séduisant, ce Grégory, et très intelligent… Tu ne voix pas ?

Le colonel Molde ouvrit la bouche.

— Mais, commença-t-il.

Meraak lui coupa la parole.

— Non, je ne vois pas de qui tu veux parler. Mais tu seras bien gentil de me mettre son signalement noir sur blanc. Je ferai les recherches dans les fichiers de mon service…

Subitement pressé, il marcha vers la porte.

— Tu viens, Hubert. Je crois que le colonel Molde a beaucoup de travail.

Hubert ne bougea pas. Il sortit lentement de sous sa veste le Mauser que Meraak lui avait remis dans le hall du manoir de Tryde.

— Cette arme t’appartient, dit-il. Je préfère te la rendre maintenant…

Meraak s’était arrêté, le dos tourné à la porte. Quatre mètres environ les séparaient. Le Mauser à la main, Hubert se dirigea vers le Norvégien. Il avait fait deux pas, lorsque ses pieds se prirent malencontreusement dans un coin du tapis qui recouvrait le parquet. Il perdit l’équilibre et plongea en avant en battant l’air de son bras gauche pour essayer de se rattraper. Une détonation assourdissante secoua les murs de la pièce. Hubert tomba lourdement, puis roula sur lui-même pour se redresser plus vite. Deux cris de stupeur échappèrent en même temps à Molde et à Viken. Atteint d’une balle en plein front, Meraak tomba sur les genoux, puis s’abattit comme une masse.

Hébété, Hubert fini de se relever et resta stupide, considérant le Mauser qui lui avait échappé et dont le canon fumait encore. Molde s’anima soudain, donnant des preuves du plus complet affolement.

— Quelle affaire ! dit-il. Comment avez-vous fait ?

Atterré, Hubert écarta les bras en geste d’impuissance.

— Le plus imbécile des accidents, dit-il. Mon pied s’est accroché dans ce tapis et mon doigt a pressé la détente malgré moi. Jamais je ne me pardonnerai…

Molde se précipita vers la porte, enjamba le corps chaud de Meraak et ouvrit le battant pour appeler dans le couloir. Viken s’approcha de Hubert et murmura rapidement :

— N’ayez aucune crainte, je confirmerai l’accident. J’avais compris.

Les formalités d’enquête furent rapidement expédiées. Le corps emmené à la morgue, le colonel Molde dicta un rapport à un sténographe. Viken et Hubert contresignèrent le compte rendu de « l’accident ». Libre de ses mouvements, Hubert prit congé du colonel Molde qui lui demanda simplement de prolonger de quarante-huit heures son séjour à Stockholm, pour le cas où les services norvégiens exigeraient des explications complémentaires.

Le capitaine Viken reconduisit Hubert jusqu’à la rue. Avant de le quitter, Hubert demanda :

— Voulez-vous me préciser la position du couple Horten dans toute cette affaire ?

— Position tout à fait nette, répliqua Viken. Sven et Vania Horten appartiennent à notre service. Nous les avions mis à la disposition de Meraak… Je leur garde une entière confiance…

— Vous savez où habite Meraak ?

Viken hésita. Puis, saisissant le bras de Hubert, il le regarda bien en face :

— Sincèrement, je l’ignore. Mais, peut-être Horten pourra-t-il vous renseigner. Je crois qu’il est chez lui en ce moment…

Hubert eut un geste indifférent.

— Je ne sais pas pourquoi je vous ai demandé cela. Simple curiosité.

Sans lui lâcher le bras, Viken l’entraîna sur le trottoir. Lorsqu’il fut certain que la sentinelle en faction devant la porte ne pouvait plus les entendre, il dit à voix basse :

— Je ne vous demande pas de me répondre. Je sais parfaitement que Meraak n’a pas été tué par accident. Vous l’avez liquidé volontairement, parce que vous veniez de comprendre qu’il vous avait mené en bateau depuis le début et qu’il travaillait en fait pour les autres. Il connaissait Grégory. Comme notre service le connaissait…

Hubert se détendit. Il serra à son tour le bras de Viken et répondit amicalement :

— Vous êtes un chic type, Lars. C’est vous qui devriez être à la tête du contre-espionnage suédois… Molde ferait mieux d’aller garder les vaches. J’ai appris, il y a une heure, que Grégory était le véritable Georges Mazel. Il a quitté Stockholm quelques heures après mon arrestation par votre police. Je sais pourquoi… Meraak, qui connaissait ma véritable identité, l’avait mis au courant. Grégory me connaissait… Nous avons travaillé l’un contre l’autre, il n’y a pas si longtemps, aux U.S.A. Grégory est un type très intelligent et ce n’est pas une brute. Il est rusé et doué d’une grande imagination. Il préfère les manœuvres à la bagarre. Il a dû comprendre que son réseau était brûlé et ne pouvait plus se maintenir. Il a chargé Meraak de me mener en bateau, comme vous dites. Il a dû lui indiquer comment agir pour que je quitte la Suède sain et sauf et persuadé d’avoir liquidé l’équipe Landsnorr. Il fallait pour cela sacrifier quelques agents secondaires. C’était dans l’ordre des choses. Gustaf Franzen s’est vu donner de l’avancement sans se douter qu’il allait payer cet avancement de sa peau. J’ai commencé à me méfier de Meraak à Lohja, lorsqu’il s’est opposé de façon incompréhensible à la liquidation d’un type de la bande que nous avions fait parler…

Il eut un rire sarcastique.

— Meraak lui avait soufflé, avant, ce qu’il fallait dire en lui promettant la vie sauve. Les aveux de ce type étaient un reflet fidèle de l’histoire inventée par Grégory. Dans quelques semaines, Grégory ou un autre serait revenu en Suède pour remettre sur pied un nouveau réseau.

C’est d’ailleurs ce qui se passera vraisemblablement. Mais, au moins, n’aurons-nous pas été dupes.

Un planton apparut à la porte de l’immeuble. Il lança dans leur direction :

— Capitaine Viken, le colonel Molde veut vous voir.

Viken serra la main de Hubert.

— J’espère que nous nous reverrons avant votre départ.

— Je l’espère aussi, dit Hubert. De toute façon, je resterai ici quarante-huit heures comme il est convenu.

Il s’éloigna et regagna la voiture que Bug avait mise à sa disposition.

Dix minutes plus tard, il stoppa devant l’immeuble où habitait le couple Horten, prit l’ascenseur pour monter et alla sonner à la porte ; Vania Horten était couchée et dormait. Sven se montra très cordial.

— Je cherche Meraak partout, dit Hubert. Savez-vous où il habite ?

— Vous ne le saviez pas ? Il habite dans cette maison, à l’étage au-dessus. Porte numéro 8. Voulez-vous que je vous accompagne ?

— Non, dit Hubert, c’est inutile…

Horten le retint alors qu’il faisait déjà demi-tour.

— Il me laisse toujours une clé de son appartement. Je vais vous la donner. S’il est en train de dormir, vous pourrez le faire sauter au plafond pour vous amuser. Mais, tout de même attention, il a toujours une arme sous son oreiller.

Hubert éclata de rire, comme s’il avait trouvé la farce des plus drôles. Il prit la clé que lui tendait Horten et ressortit. Il monta un étage par l’escalier, trouva facilement la porte 8, entra sans difficulté et s’enferma.

L’appartement était composé d’une pièce, d’une salle de bains et d’une cuisine. Hubert entreprit de fouiller méthodiquement les lieux.

Il avait visité les meubles sans succès et s’attaquait au lit, lorsque son œil exercé vit qu’une couture de matelas avait été refaite sur une vingtaine de centimètres… Du travail d’amateur… Meraak aurait dû penser à salir le fil neuf pour rendre l’opération invisible. Il sortit son couteau, rouvrit le matelas au même endroit, glissa la main à l’intérieur et toucha un paquet enveloppé de papier. Il le sortit, poussa un long sifflement de satisfaction, sectionna la ficelle nouée autour du papier brun qu’il déploya fébrilement. Il y avait là les fonds secrets de l’organisation Landsnorr. Un million deux cent cinquante mille couronnes sans doute, dont Hubert ne jugea pas utile de vérifier le compte. L’une après l’autre, il prit les liasses de billets et les glissa sur sa poitrine, entre sa chemise et sa peau. Il refit le lit, puis quitta l’appartement. Il alla rendre la clé à Horten en lui disant que Meraak n’était pas chez lui. Puis, il redescendit par l’escalier et remonta dans sa voiture. Tout joyeux, sifflant une marche entraînante, il embraya et démarra en trombe pour retourner à l’ambassade.

Muriel devait l’attendre avec impatience.

FIN

Jean BRUCE.
 Mars 1952.
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1  Son emploi n’est d’ailleurs entaché d'aucune marque de soumission, comme c’est le cas en France.

2  A Stockholm, les agents portent un uniforme très semblable à la tenue, des officiers de marine, comprenant même un sabre pendant au côté.

3  Pâtisserie-maison de thé.

4  Trahisons — Contact impossible — l'espionne s'évade — O.S.S 117 contre X, même collection.

5  Service de renseignements américain, auquel a succédé le « C.I.A. » Hubert porte toujours le matricule « O.S.S 117 ».

6  Auberge du Malar.

7  Lire Tortures, du même auteur.
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